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Charlotte	est	née	et	a	grandi	en	Haute-Vienne.	Elle	a	passé	plusieurs	années	au	pied	des	Pyrénées
le	temps	de	ses	études,	mais	est	finalement	revenue	dans	sa	région	natale	pour	travailler.	Passionnée,
depuis	petite,	par	la	lecture	et	l’écriture,	Charlotte	décide	qu’il	est	temps	pour	ses	premiers	écrits	de
quitter	leur	petite	boîte	secrète	pour	se	révéler	au	grand	jour.



À	David,	pour	avoir	toujours	cru	en	moi,	pour	m’avoir	poussée	jusqu’ici	et	pour	me	supporter
chaque	jour.	Je	t’aime.



1

Merci	Lucas
Lunettes	 noires	 sur	 le	 nez,	 j’arrive	 au	 boulot.	Malgré	 la	 tonne	 de	maquillage	 dont	 j’ai	 usé,	 le

violacé	de	mon	œil	se	voit	toujours	en	pleine	lumière.	Quelle	tête	!	Putain,	en	plus	j’ai	l’impression
que	ma	boîte	crânienne	va	exploser.	Fais	chier	!	Karine	va	me	tomber	dessus,	c’est	sûr.	J’enlève	mon
blouson,	le	pends	à	mon	casier	et	épingle	mon	badge	à	ma	chemise.	Il	faut	que	je	retire	mes	lunettes	;
impossible	d’aller	en	magasin	avec	ça.

Respire	un	bon	coup,	tout	va	bien	se	passer.
C’est	moche,	moins	que	 ça	 l’est	 réellement	grâce	 aux	 artifices,	mais	 ce	n’est	 pas	 top	non	plus.

Tant	pis,	ça	devra	faire	l’affaire.	Mes	cheveux	ramenés	vers	le	devant	de	mon	visage	pour	cacher	un
peu	l’hématome,	je	pars	me	mettre	au	boulot.	Ce	mercredi,	direction	la	science-fiction.	Il	faut	que	je
pense	à	appeler	Tony	et	à	inventer	un	truc	pour	qu’il	ne	se	pointe	pas	chez	moi.	Il	risque	de	péter	un
câble	quand	 il	me	verra.	 Il	vaut	mieux	attendre	vendredi,	ma	peau	aura	alors	pris	une	couleur	plus
jaunâtre	et	ce	sera	plus	facile	à	camoufler.

Un	petit	 rituel	 s’est	 installé	depuis	quelques	 semaines.	 Il	 vient	 coucher	 à	 la	maison	 le	mercredi
soir,	dîne	et	petit-déjeune	le	lendemain	avec	moi.	Le	vendredi,	il	me	récupère	à	la	sortie	du	boulot	et
on	ne	 se	 quitte	 plus	 avant	 le	 lundi	 soir.	Grosso	modo,	 on	ne	 se	 voit	 pas	 seulement	 deux	 jours	 par
semaine.	Le	mardi	et	le	jeudi.	Mais	bien	entendu,	on	reste	pendu	au	téléphone	des	heures	durant	pour
se	raconter	nos	petits	tracas	quotidiens,	comme	les	problèmes	qu’ont	mes	chaussettes	quand	je	les	plie
ou	mon	vernis	à	ongles	qui	ne	sèche	jamais	rapidement.	Des	choses	essentielles	en	somme.

**
Ma	 matinée	 se	 déroule	 sans	 trop	 d’embûches.	 Deux,	 trois	 clients	 me	 dévisagent	 lorsqu’ils

remarquent	la	coloration	de	mon	œil,	mais	aucun	ne	fait	de	commentaire.	Mon	mal	de	crâne	est	assez
tenace.	Cependant,	je	ne	peux	pas	prendre	les	cachets	que	le	toubib	m’a	filés	hier	soir	aux	urgences,
car	 ils	m’assomment	 carrément.	 Je	 vois	mal	mon	 patron	 excuser	mon	 comportement	 quand	 il	me
trouvera	allongée	à	même	le	sol	en	train	de	ronfler	entre	deux	étagères.

Durant	 la	 pause	déjeuner,	 j’ai	 évité	 de	manger	 avec	 les	 filles.	Trop	 risqué.	Donc,	 je	 suis	 sortie
acheter	un	sandwich	que	j’ai	dégusté	en	flânant	dans	les	rues	du	centre-ville,	toujours	munie	de	mes
précieuses	lunettes.

À	16	heures,	tout	se	complique.	Jusqu’ici,	j’ai	réussi	à	mener	ma	barque	de	façon	magistrale,	mais
bien	entendu,	il	y	a	toujours	un	grain	dans	le	rouage.	J’ai	téléphoné	à	Tony	pour	lui	faire	part	d’un
empêchement	 de	 dernière	minute	 pour	 ce	 soir	 :	 une	 soirée	 entre	 filles	 avec	Karine	 qui	 avait,	 soi-
disant,	le	cafard.	Il	n’a	pas	vraiment	tiqué	et	m’a	même	félicitée	d’être	une	aussi	bonne	amie.	Un	petit



mensonge	ne	fait	jamais	de	mal	quand	l’autre	ne	le	remarque	pas.	Mais	là,	je	pense	que	je	suis	grillée.
Doublement.	Mon	pitbull	préféré	se	dirige	droit	sur	moi,	accompagné	par	mon	italien.	Malgré	leurs
sourires	de	façade,	je	vois	dans	leurs	yeux	qu’ils	attendent	une	explication	de	ma	part.	Merde	!	Destin
de	merde	!	Qu’est-ce	que	Tony	fout	ici	et	pourquoi	a-t-il	fallu	qu’il	croise	ma	collègue	?

Cette	dernière	se	plante	devant	moi	avec	un	rictus	collé	sur	la	bouche.
—	La	voilà,	la	vilaine	fille,	annonce-t-elle	d’une	voix	trop	haut	perchée.
Je	rabats	du	mieux	possible	mes	cheveux	sur	le	côté	gauche	de	mon	visage.	Tony	empoigne	mon

bras	et	se	penche	vers	moi,	appliquant	sensuellement	ses	lèvres	sur	ma	joue	esquintée.	Je	réprime	une
grimace	et	avale	difficilement	ma	salive	quand	sa	pommette	vient	toucher	mon	arcade.

Putain	!
—	Qu’est-ce	que	tu	fais	là	?	lui	demandé-je	en	lissant	les	revers	de	sa	veste	de	costume	hors	de

prix.
—	Étant	donné	que	tu	es	prise	ce	soir,	j’ai	pensé	qu’il	serait	bien	de	te	faire	une	petite	surprise	à

l’heure	de	ta	pause.	Pour	prendre	un	café	ensemble.
—	C’est	gentil,	mais	je	ne	vais	pas	franchement	avoir	le	temps.	C’est	un	peu	le	rush…
Karine	tousse.	La	salope.
—	Oui,	 on	 a	 bien	 dû	 avoir	 six	 clients	 depuis	 ce	 matin.	 On	 n’arrête	 pas,	 totalement	 débordée,

ironise-t-elle.	Maya	a	d’ailleurs	rangé	ce	rayon	dix-huit	fois	aujourd’hui.	Un	truc	de	malade.
C’est	 bon,	 on	 avait	 compris.	 Quel	 est	 son	 problème	 ?	 Je	 croyais	 qu’elle	 le	 détestait,	 Rossi	 ?

Pourquoi	m’enfonce-t-elle	?
—	Qu’est-ce	qu’il	se	passe	?
En	posant	sa	question,	Tony	prend	mon	visage	en	coupe.	Ses	doigts	effleurent	de	nouveau	mon

bleu	me	faisant	instantanément	reculer.
Grossière	erreur,	Maya.
Sa	main	écarte	mes	cheveux	et	son	expression	se	ferme.	Bordel	!
—	Qui	t’a	fait	ça	?	me	demande-t-il	durement.
Karine,	qui	jusqu’à	présent	n’avait	rien	vu	de	mon	mal,	cachée	par	l’imposante	stature	de	l’italien,

a	un	hoquet	de	stupeur	quand	elle	remarque	le	violet	qui	strie	ma	peau.
—	Putain	Maya,	mais	pourquoi	tu	n’as	rien	dit	?	s’écrie-t-elle	en	se	rapprochant	de	moi.
Je	retire	les	mains	de	Tony	de	mes	joues	et	recule	d’un	pas.
—	Ça	va,	ne	stressez	pas.	Ce	n’est	rien,	je	marque	vite.
Encore	un	petit	mensonge.	Après	tout,	je	suis	payée	pour	ça,	non	?	Ce	salopard	ne	m’a	pas	loupée.
—	Ne	dis	pas	n’importe	quoi.	Qu’est-ce	qu’il	s’est	passé,	bordel	?
Tony	perd	patience	et	me	scrute	avec	inquiétude.
—	C’est	trois	fois	rien.	J’ai	pris	un	coup	de	coude,	il	n’y	a	pas	mort	d’homme.
—	Qui	a	fait	ça	?



Ses	doigts	enserrent	mon	menton	et	tournent	mon	visage	à	la	lumière	pour	inspecter	la	blessure.
Super,	il	n’y	a	pas	mieux	que	les	néons	jaunes.	Le	bleu	et	le	violet	vont	ressortir	plus	que	de	raison.

—	J’en	sais	rien.	Un	gars	au	pied	de	mon	immeuble.	Il	a	voulu	piquer	mon	sac	à	main.	J’ai	riposté
et	il	m’a	cognée.

Ce	bâtard	m’a	prise	en	traître.	Il	est	arrivé	par-derrière	et	m’a	bousculée.	J’ai	réussi	à	me	rattraper
avant	 de	 finir	 sur	 le	 béton	 du	 trottoir	 et	 l’ai	 frappé	 à	 l’aide	 de	mon	 pied	 à	 l’arrière	 du	 genou.	Ce
connard	 est	 tombé	 en	 lâchant	mon	 sac.	Quand	 j’ai	 voulu	 récupérer	mon	bien,	 il	 s’est	mis	 à	 quatre
pattes	et	m’a	asséné	un	putain	de	coup	de	coude	à	hauteur	de	la	 tempe	gauche	avec	tout	 l’élan	qu’il
pouvait.	 J’ai	 pris	 des	 trempes	 dans	 ma	 vie,	 mais	 celle-là	 m’a	 littéralement	 mise	 K.O.,	 quelques
passants	 sont	 venus	me	 relever	 et	 ont	 alerté	 la	 police.	 J’ai	 dû	 déposer	 plainte	 avant	 de	 passer	 une
bonne	 partie	 de	 la	 nuit	 aux	 urgences.	 Et	 tout	 ça,	 c’est	 la	 faute	 de	 Lucas,	 j’en	 suis	 certaine.	 Il	m’a
prévenue,	il	y	a	quelques	semaines,	quand	il	est	sorti	de	chez	moi.	Le	quartier	craint…	Tu	parles,	c’est
toi	qui	crains	!	Tony	ne	va	plus	me	lâcher	d’une	semelle	et	c’était	le	but	de	mon	comparse.

—	Et	tu	viens	bosser	aujourd’hui	?	Mais	t’es	malade	!	hurle	Karine.
—	Tu	as	d’autres	hématomes	?	me	demande	Tony	en	tâtant	mes	bras.
—	Non,	j’ai	juste	ce	magnifique	œil	au	beurre	noir.	C’est	déjà	pas	mal.
—	Tu	n’as	pas	d’étourdissements,	de	nausées	?	s’affole	l’italien.
—	Ne	t’inquiète	pas.	Je	suis	allée	aux	urgences	hier	soir	et	j’ai	y	passé	une	bonne	partie	de	la	nuit

en	observation.	Je	n’ai	pas	de	commotion.	Tout	va	bien,	ce	n’est	qu’un	petit	bleu	de	rien	du	tout.
—	Tu	es	allée	aux	urgences	?
Ton	incisif,	regard	noir,	mâchoire	contractée.	J’en	connais	un	qui	est	de	mauvais	poil	!
—	Tu	préférerais	que	je	n’y	sois	pas	allée	?	lui	rétorqué-je	avec	le	même	mordant.
—	Le	problème	n’est	pas	que	tu	y	sois	allée	ou	non,	mais	que	tu	ne	m’aies	pas	contacté	!
—	Et	alors,	tu	aurais	fait	quoi	de	plus	?	Me	tenir	la	main	et	arpenter	la	pièce	de	long	en	large	en

fulminant	contre	ce	pauvre	type,	ça	ne	m’aurait	pas	plus	aidée	!
Ses	poings	se	serrent	et	les	muscles	de	ses	épaules	se	nouent.	Son	attitude	montre	que	la	tempête

risque	d’éclater.
—	Maya,	c’est	mon	devoir	de	prendre	soin	de	toi,	siffle-t-il	en	se	rapprochant	dangereusement	de

moi.
—	Ton	devoir	?	Je	t’en	prie,	si	ça	te	coûte	tant	que	ça,	laisse	donc	tomber	!
—	Putain,	mais	pourquoi	faut-il	que	tu	compliques	toujours	tout	!	Je	suis	ton	homme,	je	suis	censé

te	protéger.	Et	regarde-toi,	un	hématome	mange	la	moitié	de	ton	visage	et	tu	me	caches	un	incident
aussi	grave	?!

—	Je	connais	ton	obsession	du	contrôle	et	je	ne	souhaite	pas	passer	le	reste	de	ma	vie	avec	un	de
tes	chiens	de	garde	collé	à	mes	basques,	figure-toi	!

Je	n’ai	pas	pu	m’empêcher	de	hausser	le	ton.	Il	a	le	don	de	me	faire	sortir	de	mes	gonds	celui-là	!



Les	 quelques	 clients	 qui	 traînent	 à	 notre	 étage,	 nous	 lancent	 des	 coups	 d’œil	 intéressés.	 Tony
m’empoigne	le	bras	avant	de	se	tourner	vers	Karine	qui	est	ébaubie	par	nos	échanges	tumultueux.

—	Je	la	ramène	à	la	maison,	je	ne	pense	pas	qu’elle	soit	réellement	en	état	de	travailler,	lui	dit-il
comme	si	je	n’étais	pas	là.

—	Ça	va	très	bien	!	Il	ne	me	reste	que	très	peu	de	temps	avant	la	débauche	de	toute	façon,	alors	je
reste	ici,	m’écrié-je.

—	Hors	de	question.	Tu	rentres	avec	moi	et	mon	médecin	t’auscultera.	Je	veux	être	certain	que	tu
ne	risques	plus	rien.

—	J’ai	déjà	passé	tous	les	examens	nécessaires.
Il	roule	des	yeux	et	souffle	d’exaspération.	Non,	mais	il	se	fout	de	moi	?!
—	Va	chercher	tes	affaires,	on	rentre.
Je	regarde	Karine,	désabusée.	Cette	dernière	me	fait	signe	de	ne	pas	faire	de	scandale	ici.
—	Tiens-moi	 juste	 au	 courant,	 une	 fois	 que	 tu	 auras	 l’avis	 du	 toubib,	me	 dit-elle	 avec	 un	 petit

sourire	qui	se	veut	rassurant.
Est-elle	sérieuse	?	Elle	me	laisse	partir	avec	lui,	comme	ça	?
—	On	n’a	pas	terminé	notre	conversation,	 lancé-je	rageusement	à	Tony	en	me	dirigeant	vers	 le

vestiaire.
—	Je	n’en	ai	jamais	douté.
Connard	!
J’enfile	mon	manteau	à	la	va-vite	et	remets	mes	lunettes.	Pas	besoin	de	prendre	mon	sac	à	main	vu

qu’on	me	l’a	volé	!	Je	descends	les	derniers	étages	et	retrouve	Tony	dans	le	hall	qui	me	guide	jusqu’à
la	berline,	garée	devant	l’entrée.	Il	m’ouvre	galamment	la	porte	et	je	l’en	remercie	par	un	regard	noir
avant	de	prendre	place	dans	 le	véhicule.	 J’enlève	mes	 lunettes	et	mets	ma	ceinture.	 J’accroche	 l’air
surpris	d’Adrien	dans	le	rétroviseur.

—	Adrien,	 il	 faudrait	 que	 vous	 contactiez	 Justin.	 J’ai	 besoin	 d’une	 protection	 rapprochée	 pour
Maya.

—	Je	n’en	veux	pas.	Je	sais	me	débrouiller	toute	seule.
—	Que	s’est-il	passé	?	demande	le	chauffeur	en	me	désignant	du	menton.
—	Un	vol	à	la	tire	au	pied	de	son	immeuble.
—	Qu’est-ce	qu’on	lui	a	dérobé	?
—	Son	sac	à	main.
—	Une	plainte	a	été	déposée	?
Tony	me	regarde	enfin.
—	Je	ne	suis	pas	totalement	idiote,	sifflé-je.
Adrien	s’insère	dans	la	file	pour	sortir	du	centre-ville	et	rejoindre	l’autoroute.	Tony	soupire	une

fois	de	plus	et	se	passe	une	main	sur	le	visage,	détournant	les	yeux.



—	Que	contenait	votre	sac	?	m’interroge	le	chauffeur.
—	Rien	d’important.	Il	n’y	avait	que	mon	porte-monnaie	avec,	au	bas	mot,	dix	euros	à	l’intérieur.

Mes	papiers,	cartes	de	crédit	et	autres	restent	toujours	à	la	maison	quand	je	vais	travailler.	Ma	carte	de
transport	 était	 dans	mon	 blouson	 avec	mon	 portable.	Globalement,	 il	 est	 l’heureux	 propriétaire	 de
produits	féminins	et	d’un	sac	valant	à	peine	trente	euros.	C’était	une	imitation.

—	Alors	pourquoi	as-tu	riposté	?	me	demande	Tony,	surpris.
—	Parce	que	ce	sont	mes	affaires	!
—	Il	n’y	avait	rien	d’important,	tu	viens	de	le	dire.
—	Mon	rouge	à	lèvres	était	un	Chanel	!
—	Tu	t’es	battue	pour	un	gloss	?
—	Un	rouge	à	lèvres	!
Il	me	regarde	comme	si	j’étais	demeurée.	Est-ce	qu’il	sait	combien	ça	coûte	?	Parce	que	moi,	oui	!

Enfin,	depuis	que	je	gagne	ce	salaire	de	misère.
—	C’est	 pas	 vrai,	 souffle-t-il.	 Il	 aurait	 pu	 avoir	 une	 arme	 sur	 lui,	 bordel	 !	 Et	 tu	 serais	morte.

Pourquoi	?	Pour	un	putain	de	tube	de	maquillage	?!	Tu	te	rends	compte	de	l’absurdité	de	tes	actes	?
C’est	à	mon	tour	de	soupirer.
—	Pourquoi	tu	en	fais	toute	une	histoire	?	Je	n’ai	rien	de	trop	grave.	Et	ce	genre	d’incident	arrive

tous	les	jours	à	des	milliers	de	gens,	m’écrié-je	en	me	redressant	vivement	sur	mon	siège.
—	Mais	tu	n’es	pas	n’importe	qui	!	Je…
Il	se	coupe	et	se	passe	sa	main	dans	ses	cheveux.
—	 Tu	 aurais	 très	 bien	 pu	 y	 rester	 et	 je	 ne	 l’aurais	 peut-être	 jamais	 su.	 Est-ce	 que	 tu	 te	 rends

compte,	bordel	?!
—	Mais	 arrête	 un	 peu	 de	 tout	 dramatiser.	 Je	 ne	 suis	 pas	 faite	 de	 sucre.	 J’ai	 l’impression	 qu’à

chacune	de	mes	respirations,	tu	retiens	la	tienne	de	peur	que	je	m’étouffe.
—	Je	tiens	à	toi,	c’est	si	difficile	pour	toi	à	intégrer	?
—	C’est	 réciproque,	mais	 je	 ne	 te	 suis	 pas	 à	 la	 culotte	 sans	 arrêt.	 Ta	 nécessité	 de	 contrôle	 est

épuisante.
—	 J’ai	 besoin	 de	 savoir	 que	 tu	 vas	 bien,	 se	 défend-il.	 Je	 t’avais	 prévenue	 le	week-end	 dernier,

concernant	ton	quartier.	Les	vols	avec	violence	n’ont	cessé	de	grimper	ce	mois-ci.	Sans	compter	les
braquages,	les	cambriolages	et	j’en	passe.

Merci,	Lucas,	pour	cette	brillante	idée.	Parce	que	je	ne	me	leurre	pas,	toute	cette	brutalité,	on	ne	la
doit	qu’à	lui	et	à	son	plan	minable.

—	Et	alors,	ça	justifie	le	fait	que	tu	me	mettes	en	laisse	?!
—	Ne	dis	pas	n’importe	quoi,	bon	sang.
—	Désolée,	mais	c’est	comme	ça	que	je	le	ressens.	Je	ne	peux	pas	faire	un	pas	dehors	sans	que	tu

sois	 au	 courant	 de	mes	 agissements	 et	 en	 plus	 de	 ça,	 tu	 veux	me	 fourrer	 dans	 les	 pattes	 un	 de	 tes



agents	de	sécurité.	Tu	ne	me	fais	pas	confiance	?
—	C’est	 à	 la	 société	 que	 je	 ne	 fais	 pas	 confiance.	 Sans	 compter	 que	 ton	 passé	 peut	 resurgir	 à

nouveau	et	je	ne	veux	pas	que	quelqu’un	te	fasse	du	mal.
—	Mon	passé	?	Tu	peux	développer,	s’il	te	plaît	?
—	On	ne	peut	pas	dire	que	tes	fréquentations	étaient	idéales.
Cette	phrase	me	fait	l’effet	d’une	douche	froide.
—	D’ailleurs,	est-ce	que	tu	as	vu	le	visage	de	ton	agresseur	?
—	Pourquoi	?	Tu	crois	que	mes	fréquentations	peu	recommandables	auraient	retrouvé	ma	trace	et

se	seraient	mises	en	tête	de	se	venger	en	volant	mon	sac	à	main	?	Ou	tu	insinues	juste	que,	du	fait	que
j’ai	vécu	avec	la	racaille,	je	pourrais	connaître	n’importe	quel	individu	commettant	un	crime	?

—	Tu	es	dans	les	magazines	people	à	mon	bras	chaque	semaine.	À	chaque	dîner	ou	représentation
quelconque,	des	dizaines	de	paparazzi	nous	mitraillent	et	nos	visages	sont	 tirés	à	plus	de	deux	cent
mille	 exemplaires	 dans	 les	 journaux	 locaux.	 N’importe	 qui	 n’ayant	 pas	 une	 vie	 stable	 pourrait
t’envier	et	tenter	de	te	faire	du	mal.	Sans	compter	le	milieu	d’où	tu	viens.

—	Si	c’est	un	reproche…
—	 Ce	 n’en	 est	 pas	 un.	 Putain,	 Maya,	 arrête	 de	 te	 sentir	 agressée	 sans	 cesse.	 Je	 te	 demande

simplement	de	réfléchir	à	cette	éventualité.
Dans	 l’enceinte	du	véhicule,	 la	 tension	est	palpable.	Adrien	entre	 sur	 l’autoroute	ce	qui	 signifie

que	nous	avons	encore	dix	minutes	de	trajet	avant	d’arriver	à	la	maison.
—	Je	tiens	justement	à	ce	que	tu	aies	une	protection	rapprochée	à	cause	de	ça.	Je	ne	veux	pas	que

des	personnes	mal	intentionnées	t’atteignent.	Beaucoup	trop	de	monde	t’a	fait	du	mal	et	je	ne	souhaite
pas	que	ça	arrive	de	nouveau.	C’est	pour	toi,	pour	ta	sécurité.

—	Je	refuse.	S’il	te	plaît,	Tony,	fais	un	effort.	Je	n’ai	pas	besoin	de	ça.
—	S’il	y	avait	eu	quelqu’un	avec	toi	hier	soir,	ça	ne	se	serait	pas	passé	ainsi.
—	Tu	n’en	sais	rien	!
Cette	conversation	m’épuise.	Merde,	pourquoi	est-il	aussi	borné	?	Et	pourquoi	a-t-il	fallu	qu’il	me

rende	visite	?	Tout	aurait	été	plus	simple	!	Je	colle	ma	joue	contre	la	vitre	froide	et	ferme	les	yeux.
Mon	 crâne	 me	 lance.	 Je	 masse	 doucement	 mes	 tempes,	 tentant	 vainement	 de	 faire	 disparaître	 la
douleur.

—	Écoute,	 on	arrête	 là.	Tu	n’es	pas	 en	grande	 forme,	 alors	 je	pense	qu’on	pourra	 s’engueuler
plus	 tard,	me	 chuchote-t-il	 en	prenant	mes	mains	dans	 les	 siennes	 et	 en	 embrassant	 chacun	de	mes
poignets.	Je	préférais	que	tu	te	reposes	un	peu.	OK	?

J’acquiesce,	n’ayant	plus	vraiment	la	force	de	me	battre	contre	lui.	Je	me	laisse	aller	contre	son
torse.	Ses	doigts	caressent	mes	cheveux	avec	douceur.	Ses	lèvres	se	posent	sur	le	haut	de	mon	crâne	et
je	me	détends	peu	à	peu	sous	son	toucher	délicat.	Ce	type	sait	me	faire	plonger	dans	les	colères	les
plus	 folles,	mais	aussi	me	calmer	presque	 instantanément.	C’est	dingue	 le	pouvoir	qu’il	détient	 sur



moi.
Je	 somnole	 durant	 le	 court	 trajet	 qui	 nous	 sépare	 de	 la	 villa	 de	 Tony.	 Lorsqu’Adrien	 se	 gare

devant	le	porche,	l’italien	me	frotte	le	dos	et	embrasse	ma	tempe	en	m’informant	que	nous	sommes
arrivés.	 Un	 peu	 groggy,	 je	 le	 laisse	 me	 guider	 jusqu’au	 salon	 où	 je	 m’allonge	 de	 nouveau.	 Il
m’enveloppe	dans	un	plaid	 tandis	que	Myriam	m’apporte	un	verre	d’eau	et	 un	 tube	d’arnica.	Tony
sort	mes	comprimés	d’antidouleur	et	m’en	donne	un	que	j’avale	sans	réfléchir.	Je	retombe	mollement
sur	le	canapé,	attendant	que	le	cachet	fasse	effet	et	que	mon	mal	de	tête	se	dissipe.	Tony	s’assied	sur	la
table	basse	en	 face	de	moi.	 Il	ouvre	 le	 tube	de	pommade	et	en	met	une	noisette	 sur	 son	 index.	Son
autre	main	 dégage	 les	 cheveux	 qui	 tombent	 devant	mon	 visage	 puis,	 avec	 tendresse,	 il	 applique	 la
crème	délicatement	autour	de	mon	œil	blessé.

—	Je	vais	retrouver	celui	qui	t’a	fait	ça,	bébé,	me	murmure-t-il	en	caressant	ma	pommette.
—	Oubli	ça,	s’il	te	plaît.	La	police	s’en	occupe.	Ne	t’en	mêle	pas.
—	Si	tu	y	étais	restée,	je	ne	m’en	serais	pas	remis,	Maya.
La	 sincérité	 se	 lit	 dans	 son	 regard.	 Il	 pose	 ses	 lèvres	 sur	 les	 miennes	 en	 un	 baiser	 rempli	 de

tendresse.
—	Qu’est-ce	que	serait	ma	vie	sans	toi	?
—	Celle	d’avant	notre	rencontre,	lui	réponds-je	avec	un	petit	sourire.
Je	caresse	sa	joue	du	pouce.
—	Celle-ci	était	beaucoup	trop	morne.
—	Et	sûrement	plus	reposante,	tenté-je	de	plaisanter.
—	Tu	as	chamboulé	mon	quotidien	depuis	que	tu	es	montée	sur	ce	foutu	comptoir	pour	aguicher

mon	 barman.	 Te	 voir	 bouger	 de	 cette	 façon	 a	 réveillé	 mes	 plus	 bas	 instincts.	 Il	 fallait	 que	 je	 te
rencontre	et	que	j’évince	mon	employé.	Alors,	j’ai	fait	ce	qu’il	fallait	pour	ça	et	tu	es	apparue	sur	le
seuil	de	mon	bureau,	dans	cette	robe	rouge.	Tu	étais	tellement	belle.	Tu	as	levé	les	yeux	vers	moi	et
j’y	 ai	 aperçu	 une	 peine	 semblable	 à	 la	 mienne,	 ainsi	 qu’une	 douleur	 sous-jacente.	 Ça	 m’a
complètement	retourné.	Je	me	suis	demandé	qui	avait	bien	pu	te	faire	autant	de	mal,	comment	la	vie
avait	pu	être	aussi	dure	envers	toi.	Tu	semblais	tellement	fragile,	assise	sur	ce	fauteuil,	face	à	moi.

—	Tu	m’as	intimidée	et	tu	m’as	fait	peur	avec	ta	proposition.
—	J’avais	besoin	d’une	excuse	pour	 te	 revoir,	me	 répond-il	 avec	un	 sourire	 adorable.	 J’ai	 très

mal	joué	sur	ce	coup-là,	je	l’avoue.	Mais	tu	m’as	obsédé	depuis	ce	soir-là.	Il	fallait	que	j’en	sache	plus
sur	toi,	que	j’égaye	ton	monde	et	que	j’en	fasse	partie.	J’ai	connu	énormément	de	femmes,	tu	le	sais,
mais	aucune	n’a	réussi	à	m’atteindre	réellement.	J’ai	eu	de	l’affection	pour	certaines,	mais	pas	de	réel
intérêt.	Tu	 es	 passée	 à	 travers	ma	 carapace	 pour	 voir	 au	 plus	 profond	 de	mon	 être.	Ce	 jour-là,	 au
restaurant	 sur	 la	 jetée,	 j’ai	 su	 que	 je	 ne	 voulais	 pas	 simplement	 te	 faire	 mienne,	 mais	 également
devenir	tien.	Pour	la	première	fois	de	ma	vie,	je	voulais	ce	que	j’avais	toujours	détesté	:	m’attacher
pieds	et	poings	liés	à	quelqu’un.



Mon	cœur	s’emballe.	Merde	!
—	Maya…
Panique	à	bord	!
Je	 lis	 déjà	 dans	 ses	 yeux	 ce	 qu’il	 s’apprête	 à	 annoncer.	 Je	 t’en	 prie,	 ne	 me	 dis	 pas	 ça.	 Alors,

comme	d’habitude,	je	fais	diversion.	Je	me	jette	sur	sa	bouche	et	l’embrasse	passionnément.	Il	répond
à	mon	baiser	avec	ardeur	et	y	déverse	tous	les	sentiments	que	je	souhaiterais	qu’il	 taise.	Une	larme
coule	sur	ma	joue.	J’ai	tellement	peur	que	je	tremble.	Tony	retire	ses	lèvres	et	pose	son	front	contre	le
mien.	Ses	yeux	se	plongent	dans	mes	pupilles	vertes	et	son	pouce	essuie	délicatement	les	perles	salées
sur	ma	joue.

—	Je	t’aime,	Maya,	m’avoue-t-il	contre	ma	bouche.	Je	sais	que	ça	te	terrorise,	que	dans	le	passé,
les	individus	ayant	juré	de	t’aimer	t’ont	tous	blessée,	mais	grâce	à	toi	et	avec	toi,	je	suis	un	homme
meilleur	et	je	te	jure	sur	ce	que	j’ai	de	plus	cher	que	je	passerai	ma	vie	à	prendre	soin	de	toi	et	à	te
rendre	heureuse.	Jamais	je	ne	pourrai	te	faire	le	moindre	mal.

—	Tony…	geins-je.
—	Je	comprends,	ne	t’en	fais	pas.	J’attendrai	que	tu	sois	prête	pour	me	répondre.
Une	 autre	 larme	 roule	 sur	ma	 peau.	 Je	mords	 nerveusement	ma	 lèvre	 inférieure.	Comment	 cet

homme	si	parfait	peut-il	être	un	criminel	?	Pourquoi	ne	puis-je	pas	m’abandonner	complètement	dans
ses	bras	?	 Je	me	suis	 attachée	à	 lui	 et	 le	désir	qu’il	 insuffle	 à	mon	corps	par	 son	 toucher	me	 rend
totalement	dingue.	Mais	tout	ceci	n’est	que	de	la	passion.	Je	ne	l’aime	pas	comme	lui	m’aime	et	je	ne
pense	pas	y	arriver	un	jour.	Pas	avec	les	bagages	que	je	traîne	depuis	mon	enfance.	Les	Hommes	sont
tous	mauvais	et	s’attacher	profondément	à	un	tel	être	n’attire	que	peine	et	douleur.	Je	n’ai	ni	ami	ni
proche.	Sauf	Thomas.	Tous	les	autres	ne	font	partie	de	ma	vie	que	dans	un	but	précis.	Peu	importe	si
je	 les	 perds.	 Et	 Tony	 est	 destiné	 à	 être	 une	 perte.	 Lorsque	 j’aurai	 trouvé	 ce	 que	 l’Agence	 m’a
demandé,	il	ira	en	prison.	Nous	serons	séparés	et	il	me	détestera.	Alors	je	ne	peux	pas	l’aimer	autant
qu’il	m’aime,	parce	que	d’ici	quelques	mois,	tout	ceci	sera	terminé.	Et	j’aurai	déjà	assez	mal	comme
ça	pour	en	rajouter.	Mon	cœur	doit	être	cloisonné.	Il	ne	doit	pas	y	pénétrer	plus	profondément.	Il	a
déjà	attaqué	la	surface	brisée	de	cet	organe	vital,	je	ne	souhaite	pas	qu’il	aille	plus	loin.

Je	 le	 remercie	du	 regard	qu’il	 comprenne	mes	 craintes	 et	 les	 accepte	 avec	 autant	de	 simplicité.
Mes	lèvres	recouvrent	les	siennes	dans	un	baiser	animé.	Mes	bras	s’enroulent	autour	de	sa	nuque	pour
qu’il	 se	 rapproche	 de	moi.	 Tony	 se	 déplace	 et	 vient	 alors	 s’asseoir	 sur	 le	 canapé	 près	 de	moi.	 Il
s’allonge	à	moitié	sur	mon	corps	pour	prendre	avidement	possession	de	ma	bouche.	Il	caresse	mes
flancs	 avec	 cette	 sensualité	 qui	 lui	 est	 propre	 et	 ses	 mains	 finissent	 par	 glisser	 sous	 mon	 pull,
déclenchant	 automatiquement	 une	 nuée	 dévastatrice	 de	 frissons	 sur	ma	 peau.	 J’enfouis	mes	 doigts
dans	 ses	 cheveux	 et	 tire	 dessus	 doucement.	 Il	me	 fait	 écarter	 les	 jambes	 d’un	 coup	 de	 genou	 pour
s’installer	entre	celles-ci,	son	membre	fièrement	dressé	et	plaqué	contre	mon	intimité	moite.	Sa	main
droite	passe	dans	mon	dos	et	s’active	à	dégrafer	mon	soutien-gorge	tandis	que	la	gauche	agrippe	ma



fesse	afin	de	rapprocher	le	plus	possible	nos	bassins.	Je	gémis	quand	il	suce	ma	langue	et	roule	des
hanches	contre	moi.

Un	raclement	de	gorge	nous	arrête	subitement.	Je	ferme	les	yeux	et	tente	de	regagner	mon	souffle
quand	Myriam	prend	la	parole.	Je	ne	la	vois	pas	d’où	je	suis.	Tony,	lui,	lève	la	tête	afin	de	pouvoir	lui
répondre.

—	Le	docteur	Latour	est	là,	Monsieur,	dit-elle	de	la	manière	la	plus	naturelle	possible.	Je	l’installe
dans	votre	bureau	et	lui	apporte	un	café,	le	temps	que	vous	arriviez	?

—	C’est	parfait.	Merci.
J’entends	ses	petits	pas	feutrés	s’éloigner	et	Tony	cale	son	front	contre	le	mien	en	souriant.
—	Cinq	minutes	de	plus	et	ça	aurait	été	vraiment	gênant,	rit-il.
Je	ne	peux	que	me	joindre	à	lui.	Il	dépose	un	baiser	sur	mes	lèvres,	rattache	mon	soutien-gorge	et

m’aide	à	me	lever.	On	remet	de	l’ordre	dans	nos	tenues	et	on	se	dirige,	main	dans	la	main	vers	son
bureau.	Le	médecin	y	est	installé,	un	café	à	la	main.	Sa	mallette	est	ouverte	sur	une	table	basse	près
d’un	sofa.	Rien	de	tout	ça	n’était	là	la	dernière	fois	que	je	suis	venue	ici.

—	Bonsoir,	monsieur	Latour,	comment	allez-vous	?	le	salue	poliment	Tony.
—	Très	bien,	très	bien,	lui	répond	l’homme	âgé	d’une	cinquantaine	d’années.
Grand	et	sec,	le	regard	froid.	Des	petites	lunettes	pendent	à	son	cou,	attachées	par	un	lien	en	cuir

noir.	Il	tend	à	l’italien	une	main	fripée	et	tachée.
—	J’ai	fait	aussi	vite	que	j’ai	pu,	lui	dit-il	d’une	voix	chevrotante.
—	C’est	parfait,	comme	toujours.	Je	vous	présente	Maya,	mon	amie.
Le	toubib	hausse	ses	sourcils	touffus	lorsqu’il	me	regarde.
—	Et	bien,	ma	chère,	je	suis	enchanté.	Qu’est-ce	donc	que	cette	vilaine	marque	?
Je	lui	serre	la	main	et	lui	envoie	un	sourire	d’excuse.
—	Mauvaise	rencontre,	lui	expliqué-je	brièvement.
—	Je	vois.	Allez	vous	allonger	que	j’observe	ça	de	plus	près,	me	dit-il	en	me	désignant	le	sofa.
Tony	 embrasse	ma	 tempe	 et	me	 pousse	 vers	 le	meuble	 avec	 un	 regard	 rassurant.	 Je	m’installe

donc	un	peu	tendue.	Le	docteur	Latour	approche	une	petite	chaise	et	s’y	assied	en	enfilant	des	gants	en
latex.

—	 Je	 vais	 devoir	 nettoyer	 ce	 maquillage	 avant	 de	 pouvoir	 me	 prononcer.	 Avez-vous	 un
démaquillant	?

—	Je	vais	vous	le	chercher,	répond	Tony	en	s’éclipsant	de	la	pièce.
—	Ça	ne	m’a	pas	l’air	très	beau.	Quand	vous	êtes-vous	fait	ça	?
—	Hier	soir.	Je	me	suis	rendue	aux	urgences	dans	la	foulée.	Ils	m’ont	prescrit	du	paracétamol	et

de	l’arnica.
Il	se	contente	de	soupirer.
—	Vous	avez	des	douleurs	à	la	tête	?



—	Oui.
—	Sur	une	échelle	de	zéro	à	dix,	à	combien	l’évaluez-vous	?
—	Cinq.
—	Des	étourdissements	?	Des	bourdonnements	?	Des	pertes	de	mémoire	?
—	Non,	rien	de	tout	ça.	Juste	mal	au	crâne.	Ils	m’ont	fait	passer	des	examens	aux	urgences	et	ils

n’ont	pas	décelé	de	traumatisme.
—	Et	bien,	c’est	déjà	ça	alors.
Tony	réapparaît	avec	ma	lotion	et	des	petits	disques	de	coton.
—	Merci,	alors	voyons	voir	ça.
Le	disque	humide	s’applique	sur	mon	œil	et	je	ne	peux	m’empêcher	de	grimacer.	Tony	serre	les

poings	à	mes	côtés,	son	regard	se	voile	lorsque	le	toubib	finit	son	œuvre.
—	Ce	 n’est	 pas	 très	 beau	 à	 voir,	 mais	 la	 couleur	 est	 normale	 à	 ce	 stade.	 Il	 faut	 surveiller	 ça.

Demain,	elle	devrait	passer	par	le	violet/bleu.	Dans	trois	ou	quatre	jours,	ce	sera	un	joli	vert	et	enfin,
dans	 une	 grosse	 semaine,	 elle	 tirera	 vers	 le	 jaune	 pour	 finir	 par	 disparaître.	 N’appliquez	 pas	 de
produit	cosmétique	dessus	jusqu’à	dimanche.	Ce	n’est	pas	bon	pour	votre	peau.	Continuer	l’arnica	en
pommade.	Je	vais	vous	prescrire	de	l’homéopathie	en	complément.

—	Elle	a	pris	ceci	pour	son	mal	de	tête,	intervient	Tony	en	lui	donnant	le	paquet	de	cachets.
—	C’est	très	bien,	mais	n’en	abusez	pas.	Deux	par	jour,	pas	plus.	Complétez	avec	du	paracétamol.

Si	vous	voyez	qu’elle	est	prise	d’étourdissements	ou	de	nausées,	rappelez-moi.	Et	surtout,	veillez	à	ce
qu’elle	se	repose	durant	les	prochains	jours.	Ça	favorisera	la	guérison	et	ça	ne	pourra	pas	lui	faire	de
mal	au	vu	de	ses	cernes.

Merci	!
—	Je	vous	fais	un	arrêt	jusqu’à	la	fin	de	la	semaine.	Ça	devrait	suffire.	Et	puis	d’ici	là,	votre	œil

sera	moins	coloré,	vous	n’effrayerez	ainsi	pas	vos	collègues,	plaisante-t-il.
Tony	me	jette	un	regard	qui	semble	dire	«	je	te	l’avais	bien	dit	»,	ce	qui	m’exaspère.	Je	vais	très

bien.	Le	toubib	donne	l’ordonnance	à	mon	italien	ainsi	que	mon	arrêt	puis	nous	serre	la	main	et	prend
congé	non	sans	me	demander	d’être	prudente	et	de	rester	bien	sage.	Je	n’ai	plus	douze	ans	!

—	Va	te	mettre	au	lit,	je	règle	un	truc	et	te	rejoins,	OK	?	m’annonce	Tony	en	m’enlaçant.
—	Tu	en	as	pour	longtemps	?
—	Juste	le	temps	que	tu	te	démaquilles	totalement	et	que	tu	enfiles	cette	nouvelle	nuisette	que	je

t’ai	achetée	hier.
—	Auriez-vous	de	sombres	projets	pour	 la	 soirée,	monsieur	Rossi	?	 lui	demandé-je	en	passant

mes	bras	autour	de	son	cou.
—	Plus	sales	que	sombres,	bébé.
Il	ponctue	sa	phrase	d’un	baiser	torride	durant	lequel	il	soulève	mon	corps	avec	facilité.
—	Dépêche-toi	sinon	je	ne	vais	pas	pouvoir	me	retenir	de	 t’étendre	sur	 le	bureau	et	ça	ne	nous



avancera	pas	plus	l’un	que	l’autre.
—	J’aime	bien	cette	idée,	lui	susurré-je	en	me	collant	encore	plus	à	lui.
—	Oui,	mais	le	médecin	t’a	conseillé	du	repos.	Nous	allons	donc	devoir	repousser	cette	furieuse

séance	de	sexe.
Un	spasme	m’ébranle	toute	entière.	Bordel,	sa	voix	rauque	et	suave	me	secoue	complètement.	Un

sourire	étire	ses	lèvres	sensuelles	lorsqu’il	s’aperçoit	de	l’effet	qu’il	a	sur	moi.	Il	dépose	un	dernier
baiser	vif	sur	ma	bouche,	me	retourne	et	claque	mes	fesses.

—	Au	lit,	s’écrie-t-il	alors	que	je	lâche	une	plainte	de	surprise.	Dépêche-toi,	j’arrive.
Il	est	vrai	que	son	ton	autoritaire	me	hérisse	le	poil	le	plus	souvent,	mais	là,	je	fonds	totalement	et

pars	dans	un	grand	éclat	de	rire.	Ses	yeux	s’illuminent	quand	il	m’entend	et	son	visage	affiche	le	plus
beau	des	sourires.	 Il	 faut	que	 je	sorte	de	 là,	avant	de	 lui	sauter	dessus.	Je	quitte	donc	rapidement	 la
pièce	 et	m’en	vais	 dans	 sa	 chambre	où	quelques	minutes	me	 suffisent	 pour	me	 changer	 et	 ôter	 les
dernières	 traces	 de	maquillage.	Mon	 corps	 se	 glisse	 sous	 les	 draps	 et	 la	 fraîcheur	 du	 lit	 saisit	ma
chair,	 la	 tapissant	 de	 frissons.	La	nuisette	que	Tony	m’a	 achetée	ne	 cache	pas	grand-chose	de	mon
anatomie	;	deux	bandes	de	dentelles	jaune-canari	couvrent	mes	seins	sans	les	soutenir	vraiment	puis
se	nouent	sous	ma	poitrine	avant	de	tomber	en	se	plissant	jusque	sous	mes	fesses.	L’automne	est	déjà
bien	avancé,	mais	Tony	a	monté	le	chauffage	dans	la	pièce	afin	que	je	ne	prenne	pas	froid.	Gentille
attention,	 quoiqu’un	 peu	 perverse	 étant	 donné	 qu’il	 profite	 ainsi	 de	mes	 petites	 tenues.	 Ce	 dernier
entre	 d’ailleurs	 dans	 la	 chambre,	 referme	 la	 porte	 et	 se	 déchausse	 rapidement.	 Il	 approche	 avec	 la
même	attitude	qu’un	félin	en	chasse.	Les	pieds	nus,	son	pantalon	tombant	sur	ses	hanches	révélant	ce
V	 parfait,	 et	 sa	 chemise	 ouverte	 sur	 son	 torse	musclé	 ;	 j’en	 ai	 déjà	 l’eau	 à	 la	 bouche.	 Le	matelas
s’affaisse	sous	son	poids	lorsqu’il	s’étend	à	mes	côtés.

—	Comment	te	sens-tu	?
Son	pouce	se	promène	doucement	sous	mon	œil	tuméfié	et	sa	paume	se	colle	contre	ma	nuque.
—	Je	suis	un	peu	comateuse	avec	le	cachet,	mais	ça	va.
Sa	bouche	se	pose	avec	respect	sur	la	mienne.
—	Tant	mieux.	Tu	veux	dormir	un	peu	?	Ça	te	fera	du	bien,	non	?
Mais	bien	sûr	!
Je	passe	mes	bras	autour	de	son	cou	et	enfouis	mon	visage	dans	le	creux	de	sa	gorge.	Mes	lèvres

se	logent	sur	la	petite	parcelle	de	chair	où	son	pouls	bat	de	manière	régulière.
—	Je	crois	qu’autre	chose	pourrait	me	faire	du	bien,	susurré-je	contre	sa	peau.
—	On	t’a	prescrit	du	repos,	chérie.	Il	va	falloir	être	sage.
—	J’ai	seulement	un	coquard	et	un	mal	de	crâne,	Tony.	Ça	ne	risque	rien.
Ma	langue	suit	son	tendon	saillant	de	la	base	de	sa	gorge	jusqu’à	son	oreille.	Un	râle	monte	dans

sa	 poitrine	 et	 résonne	 dans	mon	 corps.	 Je	 fais	 tomber	 sa	 chemise	 et	 promène	mes	 doigts	 sur	 ses
épaules	musclées,	puis	griffe	son	dos	jusqu’à	la	lisière	de	son	pantalon.



—	En	plus,	je	suis	certaine	que	ça	sera	bien	plus	efficace	que	ses	cachets	de	pacotille.	S’il	te	plaît,
minaudé-je.

D’un	geste	doux,	Tony	me	découvre	et	m’admire	en	tenue	légère.	Il	lèche	avec	gourmandise	ses
lèvres.	 Son	 regard	 brûlant	 embrase	mon	 corps.	 Il	 se	 penche	 vers	ma	 poitrine	 et	 prend	 un	 de	mes
mamelons	 en	 bouche.	 Je	 m’arque	 contre	 lui	 pour	 lui	 favoriser	 l’accès	 et	 geins,	 mes	 mains
désordonnant	ses	cheveux	d’ébène.

—	Je	savais	que	tu	serais	aussi	belle	et	désirable	dans	ce	bout	de	tissu,	dit-il	 lascivement	contre
mon	sein.

L’italien	 se	 redresse	 subitement,	 déboutonne	 son	 pantalon	 puis	 s’en	 débarrasse.	 En	 boxer,	 il
s’installe	contre	moi	et	remonte	la	couverture	sur	nos	corps.	Avec	délicatesse,	il	s’allonge	sur	moi	et
m’embrasse	 avec	 légèreté	 alors	 que	 sa	main	gauche	 court	 sur	ma	 cuisse	 jusqu’à	 relever	 le	 peu	de
tissus	qui	dissimule	encore	mon	intimité.

—	Pas	de	sous-vêtements,	mademoiselle	Clark	?	me	demande-t-il	d’un	air	ravi.
Son	index	me	titille,	contourne	mon	entrée,	grimpe	le	long	de	mes	lèvres,	encercle	mon	clitoris

désireux	sans	jamais	le	toucher,	puis	rebrousse	chemin.
—	Tu	es	trempée,	bébé.
Son	doigt	ne	cesse	pas	ses	tourments	alors	qu’il	inonde	mon	cou	de	baisers	langoureux.	Il	adore

tellement	me	faire	monter	en	pression.
—	Je	vais	bien	m’occuper	de	toi,	chaton,	me	promet-il	contre	ma	peau	sensible.
Son	majeur	glisse	enfin	à	l’intérieur	m’arrachant	un	soupir	d’aise.	Mes	pieds	se	plantent	dans	ses

fesses	 afin	 de	m’ouvrir	 davantage.	Mon	 bassin	 bascule	 au	 rythme	 que	 l’italien	 impose.	 Son	 pouce
trouve	mon	petit	bouton	de	chair	facilement	et	y	applique	une	délicieuse	pression	qui	me	fait	glapir.
Tony	me	 regarde	 me	 tordre	 sous	 lui,	 gravant	 en	 sa	 mémoire	 chacune	 de	 mes	 expressions.	 Il	 me
connaît	suffisamment	par	cœur	pour	savoir	que	lorsque	mes	paupières	deviennent	lourdes,	que	mon
souffle	se	fait	court	et	que	ma	bouche	se	tord,	mon	orgasme	n’est	pas	loin.	Son	index	entre	en	jeu,
m’écartant	encore,	frottant	sans	relâche	contre	ma	paroi	granuleuse.	Ses	lèvres	pincent	mon	téton	et
j’explose	silencieusement.

Tony	me	 gratifie	 d’un	 baiser	 tendre	 avant	 de	 retirer	 son	 boxer.	 Son	 sexe	 frotte	 contre	 le	mien
langoureusement.	Son	gland	lubrifié	par	mon	excitation	cajole	mon	clitoris	sensible	d’une	manière
tellement	érotique	que	je	me	demande	si	je	ne	vais	pas	jouir	sur	le	champ.	Le	souffle	de	l’italien	se
mêle	au	mien	dans	un	balai	torride	et	ses	prunelles	noisette	accrochent	les	miennes.	Ce	que	j’y	lis	me
file	des	vertiges.	Sa	main	attrape	ma	cuisse	et	la	soulève	de	façon	à	ce	que	ma	cheville	repose	sur	son
épaule.	Je	caresse	ses	joues	couvertes	par	cette	barbe	sombre.	Tony	se	penche	vers	moi,	m’exposant
encore	plus	jusqu’à	ce	qu’il	s’empare	de	ma	lèvre	inférieure.	Ses	yeux	ne	me	quittent	pas.	Il	pousse
son	bassin	 contre	 le	mien	et	me	pénètre	 lentement	 sans	 effort.	Mes	parois	 s’écartent	 autour	de	 son
membre	 gonflé	 et	 l’agrippent.	Un	 gémissement	 commun	 nous	 échappe.	 Tony	 s’enfonce	 jusqu’à	 la



garde.	Son	bras	passe	 sous	mon	dos	cambré	et	me	 tire	de	nouveau	contre	 lui.	 J’enroule	ma	 jambe
libre	autour	de	ses	hanches	et	m’empare	de	ses	épaules,	prête	à	affronter	ses	assauts,	mais	il	ne	bouge
pas.	Il	me	regarde,	me	respire,	m’adore.

—	Je	t’aime,	chaton,	chuchote-t-il.
Mon	inspiration	siffle	sous	le	coup	de	la	surprise.	Tout	son	être	semble	me	dire	la	même	chose	et

étrangement	ça	m’excite.	Au	sud,	un	spasme	me	procure	une	sensation	inédite.	Tony	l’a	senti	aussi.
J’ai	vu	ses	pupilles	se	dilater.	Il	sort	de	mon	fourreau	pour	y	replonger	entièrement,	mais	sans	être
brusque.	Son	bassin	se	met	alors	à	imprimer	de	lents	va-et-vient.	Lorsqu’il	bute	au	fond	de	moi,	son
pelvis	frotte	contre	mon	centre	nerveux	qui	palpite.	Mes	hanches	suivent	son	rythme	inlassablement.
Nos	yeux	ne	 se	déconnectent	pas.	Tant	d’émotions	nous	 traversent	que	 c’en	 est	 bouleversant.	 Je	ne
demandais	pas	ça.	Je	voulais	clairement	qu’il	me	baise	jusqu’à	plus	soif	et	pourtant	je	ne	regrette	rien.
Pour	 la	 première	 fois	 de	ma	 vie,	 j’ai	 l’impression	 d’être	 en	 symbiose	 avec	mon	 partenaire.	Nous
formons	un	tout.

Une	larme	m’échappe	sous	la	violence	des	sentiments	que	Tony	partage	avec	moi.	Il	s’applique	à
nous	faire	monter	plus	haut,	encore	et	toujours.	Quand	l’orgasme	nous	fauche,	mon	cœur	baisse	sa
garde	et	l’italien	s’y	enfonce	bien	plus	que	cela	n’est	permis.
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Enquête	et	révélation
Pour	une	 fois,	 je	suis	 réveillée	avant	Tony.	 Il	est	04	heures	du	matin,	c’est	 sûrement	pour	ça.	 Il

dort	sur	le	dos,	les	deux	bras	derrière	la	tête,	faisant	ainsi	ressortir	ses	pectoraux	parfaits.	Ma	bouche
vient	se	poser	sur	sa	peau	hâlée,	incapable	d’y	résister.	Son	odeur	et	son	goût	m’enivrent	à	tel	point
que	je	ne	peux	pas	m’arrêter	d’embrasser	chaque	centimètre	de	son	épiderme.	Il	se	trémousse	et	lâche
un	soupir	de	bien-être	sans	pour	autant	ouvrir	les	yeux.	Plus	je	descends,	plus	son	ventre	se	contracte
et	ses	cuisses	deviennent	dures.	Mais	ce	ne	sont	pas	les	seules	à	être	prises	de	rigidité.	Son	membre	se
dresse	et	s’allonge	sous	la	couette,	contre	ma	poitrine,	alors	que	ma	langue	trace	des	arabesques	sur
sa	hanche	droite.

—	Maya,	l’entends-je	se	lamenter	en	se	cambrant	légèrement.
Ses	 paupières	 sont	 closes,	 croit-il	 rêver	 ?	 J’esquisse	 un	 sourire	 en	 pensant	 à	 sa	 tête	 quand	 il

comprendra	à	quel	point	c’est	réel.	Je	lape	tendrement	le	bout	de	son	sexe	et	celui-ci	tressaute.	D’une
main,	je	le	maintiens	fermement	et	le	dirige	vers	mes	lèvres.	Ma	langue	tourne	autour	de	cette	peau
lisse	et	veineuse	afin	de	la	lubrifier	au	mieux,	avant	de	l’engloutir	doucement.	Tony	geint	un	peu	plus
fort	 et	 hausse	 les	 hanches,	 son	membre	 pénétrant,	 ainsi,	 encore	 un	 peu	 plus	ma	 bouche	 chaude	 et
humide.	Je	creuse	les	joues	et	aspire	avidement	sa	queue	en	relevant	la	tête.	Son	sexe	quitte	mes	lèvres
avec	un	petit	bruit	de	succion	tellement	excitant.	Je	réitère	mon	acte	en	le	suçant	plus	longuement,	en
faisant	des	va-et-vient	plus	toniques,	en	laissant	courir	ma	langue	le	long	de	sa	hampe.	Le	sommeil
l’abandonne	petit	à	petit.	Mon	prénom	lui	échappe	comme	une	douce	prière	à	de	multiples	reprises	et
mon	ego	est	gonflé	à	bloc.	Je	m’active	sur	lui	et	lui	donne	tout	ce	qu’il	peut	prendre.	Son	bassin	se
met	en	mouvement	et	ses	doigts	s’infiltrent	dans	mes	cheveux,	maintenant	mon	visage	au	plus	près	de
son	pubis.	 Je	 lâche	donc	 la	prise	que	 j’avais	 sur	 sa	queue	et	 enserre	délicatement	 ses	bourses.	Son
corps	se	tend,	proche	de	la	délivrance.	Je	me	félicite	de	l’avoir	emmené	aussi	haut	en	si	peu	de	temps,
mais	il	ne	se	laisse	pas	aller,	non.	Il	m’attrape	par	les	épaules	et	me	remonte	sur	lui.	Il	roule	sur	moi	et
sa	bouche	prend	possession	de	la	mienne	avec	fièvre,	alors	que	son	genou	écarte	mes	jambes	et	qu’il
se	pousse	en	moi	d’un	coup	de	bassin.	Son	sexe	se	fraie	un	chemin	sans	trop	de	problèmes	entre	mes
parois	déjà	humides.	Tony	m’habite	furieusement	et	m’emmène	loin,	rapidement	et	bestialement.	Ses
mains	s’activent	sur	mes	seins	et	mon	clitoris.	Il	pèse	de	tout	son	poids	sur	moi,	ne	s’inquiétant	pas	de
m’écraser.	Ses	dents	mordent	durement	mon	épaule	pour	étouffer	ses	plaintes	rauques	qui	m’excitent
tant.	Mes	 entrailles	 se	 nouent	 violemment	 avant	 de	 se	 relâcher	 tout	 aussi	 brutalement.	 Je	 jouis	 en
silence,	dans	un	hoquet,	et	tremble	comme	une	feuille.	Il	s’en	rend	compte,	mais	ne	s’arrête	pas	pour
autant.	Il	se	retire	de	moi	et	me	retourne,	de	façon	à	ce	que	je	sois	à	quatre	pattes	devant	lui.	Il	ne	perd



pas	de	temps	pour	replonger	en	moi,	ses	doigts	agrippant	mes	hanches,	me	maintenant	ainsi	proche
de	lui	malgré	ses	assauts	bestiaux.	Je	suis	épuisée	et	m’affaisse	légèrement.	Le	plaisir	remonte	en	moi
et	 je	 ne	 pense	 pas	 pouvoir	 supporter	 un	 orgasme	 aussi	 dévastateur	 que	 le	 premier.	 Sa	 peau	 claque
férocement	contre	 la	mienne,	projetant	mon	corps	 toujours	plus	 loin	du	sien.	Mais	 il	passe	un	bras
autour	de	mon	ventre	pour	me	stabiliser,	son	autre	main	tenant	ma	hanche	pour	lui	donner	un	angle
parfait.	Il	frotte	en	moi	avec	perfection	et	son	gland	ne	cesse	de	taper	le	fond	de	mon	vagin	détrempé.
Mes	 parois	 l’agrippent,	 avides	 de	 ces	 coups,	 et	 se	 resserrent	 sur	 lui,	 annonçant	 mon	 orgasme
imminent.	Tony	ploie	vers	moi,	sa	bouche	cajolant	mes	omoplates	puis	mordant	ma	nuque.	Il	ne	m’en
faut	 pas	 plus	 pour	 succomber,	 et	 deux	 poussées	 plus	 tard,	 il	 se	 déverse	 en	moi,	 accompagnant	ma
jouissance	jusqu’au	bout	avant	de	se	laisser	tomber	sur	le	matelas,	toujours	liés	intiment.	Chacun	de
nous	 tente	de	regagner	ses	esprits	et	sa	 respiration.	Sa	main	caresse	ma	chair	avec	 tendresse	et	par
moment,	ses	 lèvres	embrassent	mon	épaule.	Puis,	 il	 finit	par	se	détacher,	prenant	conscience	du	fait
qu’il	pèse	de	 tout	son	poids	sur	moi.	 Il	 s’allonge	 juste	à	côté	et	me	prend	dans	ses	bras,	ses	doigts
flirtant	avec	ma	colonne	vertébrale.

—	Je	croyais	qu’il	fallait	calmer	nos	ardeurs,	plaisanté-je.
—	C’est	de	ta	faute.	Me	réveiller	comme	ça,	a	fait	sortir	mon	côté	brute.
—	J’aime	bien	cette	partie	de	toi,	aussi.
—	Moi,	c’est	toi	que	j’aime,	susurre-t-il	contre	le	haut	de	mon	crâne.
Son	 cœur	 bat	 régulièrement	maintenant	 tandis	 que	 le	mien	 s’accélère.	 Je	 déglutis	 et	 ferme	 les

yeux.	Je	sais	qu’il	est	en	train	de	se	rendormir	car	son	corps	s’affaisse	sous	le	mien.	Alors	j’attends
qu’il	 plonge	 dans	 le	monde	 des	 rêves	 et	me	 détourne	 de	 lui,	 incapable	 de	 rester	 aussi	 près	 de	 cet
homme	dont	les	sentiments	profonds	à	mon	égard	ne	pourront	jamais	lui	être	rendus	à	cent	pour	cent.
Je	me	déteste	pour	ça,	pour	ce	que	je	suis	et	ce	que	je	fais.	Mais	également	pour	ce	que	j’ai	vécu.	Le
destin	est	bien	trop	cruel	avec	moi.

**
Une	odeur	de	café	chaud	me	titille	les	narines.	Un	tintement	retentit	dans	le	silence	de	la	chambre.

Le	lit	s’affaisse	près	de	moi	et	un	bras	m’enlace.	Des	lèvres	se	posent	à	proximité	de	mon	oreille	et	le
souffle	qui	s’en	échappe	chatouille	ma	peau.

—	Hé,	il	faut	te	réveiller.	Tu	as	ton	comprimé	à	prendre.	Je	t’ai	fait	préparer	un	bon	petit	déjeuner,
me	murmure	une	voix	chaude.

Je	 soupire,	 lasse,	 et	 tente	 de	 sortir	 de	 mon	 sommeil.	 Mes	 paupières	 sont	 lourdes	 et	 ont	 des
difficultés	 à	 s’ouvrir.	 Par	 chance,	 Tony	 n’a	 pas	 remonté	 les	 volets	 en	 entier.	 Seuls	 dix	 petits
centimètres	 laissent	 apparaître	 les	 rayons	d’un	 soleil	 pâle	 sur	 le	 carrelage	 foncé	de	 la	 chambre.	 Je
m’étire	doucement	en	étouffant	un	bâillement.

—	Il	est	quelle	heure	?	lui	demandé-je,	d’une	voix	rauque.
—	Un	peu	plus	de	09	heures.	J’aurais	voulu	te	laisser	dormir	encore	un	peu,	mais	il	faut	que	tu



prennes	ton	antidouleur.
Parce	qu’il	y	a	une	heure	précise	pour	avaler	ce	truc	?	Il	ne	se	foutrait	pas	un	peu	de	moi	?	J’allais

répliquer	quelque	chose,	mais	 je	 suis	 stoppée	dans	mon	élan	quand	 je	vois	 le	plateau	garni	qu’il	 a
ramené.	Mon	café	m’attend,	ainsi	que	trois	tartines	de	pain	grillé	beurrées,	au	côté	de	mon	verre	de
jus	d’orange	pressée.	Une	rose	rouge	se	dresse	fièrement	dans	un	vase	étriqué,	un	petit	carton	blanc
attaché	par	un	lien	soyeux,	sur	lequel	est	noté	en	lettre	d’or	:

«	Bon	rétablissement,	chaton	».
En	bref,	ce	plateau	dégouline	d’amour	et	ça	me	remue	trop.	Je	n’ai	presque	plus	faim	tellement

mes	entrailles	se	retournent.	C’est	trop	et	je	panique,	comme	d’habitude.	Tony	s’en	aperçoit	et	prend
mon	visage	entre	ses	mains.

—	Arrête	de	t’en	faire	pour	trois	fois	rien,	Maya.	Ce	n’est	qu’une	fleur	avec	un	petit	billet	doux.	Il
n’y	 a	 rien	d’autre,	 d’accord	 ?	 Je	ne	 t’ai	 pas	offert	 une	maison	avec	une	balançoire	plantée	dans	 le
jardin.

Il	pourrait	pourtant	l’acheter,	sur	le	long	terme.	J’en	suis	certaine.
Respire.	Ça	va	aller.	C’est	trois	fois	rien.
Je	me	répète	ces	mots	à	toute	vitesse	et	effleure	ses	lèvres.
—	Mange,	je	vais	te	faire	couler	un	bain	et	après	on	passera	de	l’arnica	sur	ton	hématome.
Il	regarde	mon	œil	avec	insistance,	mais	ne	semble	pas	dégoûté.	Non,	juste	inquiet	et	en	colère.	Il

embrasse	mon	front	et	se	lève	d’un	bond.	Il	dépose	le	plateau	sur	mes	jambes	une	fois	que	je	me	suis
positionnée	comme	il	faut	et	se	dirige	vers	la	salle	de	bain.

—	Au	fait,	ton	portable	n’a	pas	arrêté	de	sonner,	ce	matin.	Je	l’ai	passé	en	mode	silencieux	pour
qu’il	ne	te	réveille	pas.	Pourquoi	tu	n’installes	pas	un	logiciel	pour	filtrer	tes	spams	?	Tu	en	as	reçu
une	vingtaine	!

J’attrape	mon	téléphone	et	vérifie	ce	qu’il	me	dit.
—	Ce	ne	sont	pas	des	spams,	ce	sont	des	messages	que	j’ai	classés	en	indésirable.	C’est	de	la	pub

pour	la	plupart	ou	des	notifications	de	ventes	privées.
—	Et	alors	?	Moi,	j’ai	un	logiciel	qui	me	vire	tout	ce	merdier.	Si	tu	veux,	je	te	le	fais	installer.
—	Non,	merci,	m’exclamé-je.	Quand	je	déjeune	au	travail,	j’aime	bien	regarder	les	pubs.
—	Dans	ce	cas,	pourquoi	tu	les	classes	dans	les	indésirables	?	s’étonne	Tony,	ne	comprenant	pas

bien	ma	logique.
—	Comme	ça,	les	messages	importants	ne	sont	pas	noyés	dans	la	masse.
Il	m’observe	perplexe.
—	Si	tu	le	dis.	Enfin,	si	tu	changes	d’avis,	tu	sais	où	me	trouver,	déclare-t-il	avant	de	pénétrer	dans

la	salle	de	bain.
J’ouvre	ma	boîte	mail	et	regarde	le	contenu	indésirable.	J’ai	des	dizaines	d’invitations	pour	des

ventes	privées,	des	propositions	de	rachats	de	crédits,	des	grilles	tarifaires	de	multiples	mutuelles,	des



fiches	 d’inscriptions	 pour	 des	 formations	 de	 secrétaires	 médicales,	 des	 documentations	 pour	 des
réductions	d’impôts	et	j’en	passe.	Mais	au	milieu	de	tout	ce	foutoir,	je	trouve	ce	que	je	souhaite.	Un
mail	du	grand	voyant	Maximus,	je	l’ouvre	et	le	lis	attentivement.

*	Le	Grand	Voyant	Maximus	vous	propose	ses	services	à	un	prix	défiant	toute	concurrence	et	avec
un	résultat	assuré.

Il	 peut	 révéler	 votre	 avenir	 ou	 vous	 éclairer	 sur	 un	 événement	 de	 votre	 passé	 que	 vous	 auriez
oublié.

N’hésitez	 pas	 à	 contacter	 son	 cabinet	 au	 0899	 860	 360	 et	 un	 rendez-vous	 sera	 donné	 dans	 la
minute.

Un	sourire	étire	mes	lèvres.	Enfin	!
Cela	 fait	 déjà	 un	mois,	 depuis	 que	 Lucas	 a	 quitté	mon	 appartement	 en	me	 certifiant	 que	 Tony

n’avait	pas	bougé	de	son	bureau,	que	je	ne	peux	m’empêcher	de	penser	qu’il	trafiquait	quelque	chose
de	louche.

Déjà,	le	décalage	horaire	rend	totalement	improbable	sa	soi-disant	réunion.	Deuxièmement,	Tony
est	 rentré	 dans	 son	 bureau	 peu	 avant	 18	 heures	 et	 n’en	 est	 ressorti	 que	 le	 lendemain	 matin.	 Ses
employés,	eux,	ont	tous	quitté	la	pièce	au	moins	trois	fois	au	cours	de	la	nuit	pour	aller	chercher	des
boissons,	pour	téléphoner	ou	encore	se	rendre	au	petit	coin.	Mais	monsieur	Rossi,	lui,	n’a	pas	bougé.
C’est	suspect.

Alors,	j’ai	décidé	de	mettre	quelqu’un	sur	le	coup	:	Max,	mon	meilleur	indic’.
On	s’est	 rencontré	 il	y	a	quatre	ans	à	peu	près.	À	douze	ans	seulement,	ce	gars	piratait	déjà	 les

serveurs	les	mieux	protégés	du	pays.	Il	s’est	fait	un	nom	dans	le	milieu	et	beaucoup	font	appel	à	lui,
notamment	des	 types	 louches.	 Je	 l’ai	pincé,	 il	y	 a	donc	quatre	ans	de	ça,	mais	 il	 avait	bien	 trop	de
potentiel	pour	moisir	en	taule.	À	la	place,	je	le	laisse	faire	ses	petites	affaires	et	je	le	paye	pour	toutes
les	informations	qu’il	peut	glaner	en	bossant	pour	les	voyous	du	pays.	Mon	joker	préféré.

Je	 l’ai	 contacté	pour	qu’il	 se	 renseigne	 sur	cette	 fameuse	nuit	 et	qu’il	 trouve	des	données	aussi
bien	officielles	qu’officieuses.	Et	visiblement,	 il	 a	découvert	quelque	chose.	 Je	dois	me	 rendre	à	 la
bibliothèque	du	quartier	ouest	sur	le	boulevard.	Il	sera	là-bas.	Ça	risque	d’être	compliqué	avec	Tony
et	ses	chiens	de	garde,	mais	il	va	falloir	que	je	me	débrouille.	Si	Max	m’a	envoyé	ce	mail	débile,	c’est
qu’il	y	sera	aujourd’hui.	On	a	mis	en	place	plusieurs	codes.	Lui	seul	me	contacte	à	l’aide	de	fausses
pubs	qui	contiennent	des	informations	sur	le	rendez-vous	et	l’heure.	Sur	celui-ci,	je	n’ai	que	le	lieu,
mais	je	sais	qu’il	guettera	mon	arrivée.

Je	 repose	mon	 téléphone	sur	 la	 table	de	chevet	et	croque	dans	une	 tartine.	Tony	 revient	dans	 la
chambre	à	ce	moment-là,	tandis	que	la	baignoire	se	remplit	doucement	dans	l’autre	pièce.	Il	s’assied
sur	le	lit	face	à	moi	et	regarde	mon	bleu	une	fois	de	plus.

—	C’est	plus	moche	qu’hier	?	lui	demandé-je	la	bouche	encore	pleine.
Il	soupire	légèrement	et	son	pouce	caresse	ma	joue.



—	Disons	que	le	violet	est	plus	prononcé.	Tu	as	mal	?
—	Non,	ça	va.
Il	me	fixe,	perplexe.
—	Sérieusement.
OK,	c’est	douloureux,	mais	je	ne	suis	pas	une	chochotte.
—	Arrête	de	t’inquiéter.	J’ai	déjà	connu	pire.
Cette	phrase	sort	plus	vite	qu’elle	n’aurait	due.	Merde	!	Les	yeux	de	Tony	s’assombrissent	et	ses

mâchoires	se	contractent.
—	Je…	il	referme	la	bouche	rapidement	et	fronce	les	sourcils.	Je	ne	veux	même	pas	imaginer	ce

que	tu	as	dû	endurer	pour	que	ce	soit	pire	que	ça.
—	Tu	sais,	il	y	a	des	milliers	de	personnes	sur	Terre	qui	aimeraient	juste	avoir	un	petit	coquard.
—	Et	bien,	tu	ne	fais	pas	partie	de	ces	milliers	de	personnes.	Tu	n’es	pas	une	inconnue	au	milieu

de	 la	 foule.	Tu	es	Maya,	ma	Maya	et	 je	 tiens	à	 faire	en	 sorte	qu’un	 rhume	soit	 le	pire	qu’il	puisse
t’arriver	pour	les	prochaines	années.

—	Comment	peux-tu	te	foutre	des	autres	à	ce	point	?	l’interrogé-je	avec	un	brin	d’exaspération.
—	Combien	de	vrais	amis	as-tu	?	De	personnes	qui	comptent	pour	 toi	 ?	Autant	que	moi,	 il	me

semble.
—	Ça	ne	m’empêche	pas	d’avoir	de	la	compassion	pour	ces	pauvres	gens.
Il	expire	bruyamment	par	le	nez	et	s’en	pince	l’arête.
—	Je	ne	peux	pas	ressentir	de	la	compassion	pour	tout	le	monde.	Et	puis,	je	parle	de	toi,	bordel	!

À	quel	point	souffres-tu	?
—	C’est	supportable,	lui	réponds-je	un	peu	irritée.
—	Et	quel	est	ton	seuil	de	douleur	?
—	Pourquoi	?	Tu	veux	me	convertir	au	BDSM{1}	?	balancé-je	pour	détendre	un	peu	l’atmosphère.
Il	lâche	un	petit	rire	avant	de	redevenir	sérieux.
—	Non,	juste	pour	savoir	combien	tu	as	mal.
—	Deux	peut-être	trois	sur	une	échelle	de	dix.	C’est	moins	terrible	qu’hier.
Il	acquiesce	et	pose	ses	lèvres	sur	les	miennes	en	un	baiser	qui	claque.
—	Prends	ton	cachet	et	avale-moi	ce	petit-déj’,	je	vais	vérifier	le	bain.
Le	comprimé	ingurgité	avec	mon	café,	je	dévore	mes	deux	autres	tartines.	En	même	temps,	je	ne

me	souviens	pas	avoir	mangé	hier	soir.	Je	dépose	le	plateau	sur	la	commode,	tire	un	jogging	de	yoga
et	un	haut	à	manches	longues	puis	entre	dans	la	pièce	où	Tony	est	assis	sur	le	rebord	de	la	baignoire,
les	manches	de	sa	chemise	bleu	ciel	remontées	jusqu’aux	coudes	et	le	bras	droit	dans	l’eau	de	mon
bain.	Il	ferme	le	robinet	alors	que	je	place	mes	affaires	à	côté	de	la	vasque.	Je	croise	son	regard	dans
le	miroir	avant	de	jeter	un	œil	à	mon	reflet.	Encore	une	mauvaise	idée.	Je	suis	hideuse.	Le	dessous	de
ma	paupière	inférieure	est	gonflé	et	violet	foncé,	taché	encore	d’un	peu	de	noir,	la	marque	s’étend	le



long	de	ma	tempe	sur	un	ton	plus	clair	parsemé	de	quelques	traînées	bleutées.	Beurk.
Constatant	mon	air	désemparé,	Tony	se	lève	et	m’enlace	par-derrière,	mon	dos	contre	son	torse,

son	menton	sur	le	haut	de	mon	crâne.
—	Il	aurait	peut-être	mieux	valu	que	je	planque	les	miroirs	pour	quelque	temps,	me	chuchote-t-il

en	me	câlinant.
—	Il	faut	que	je	surveille	ça	de	près,	j’ai	besoin	de	voir	même	si	l’image	reflétée	ne	me	plaît	pas

beaucoup.	Je	n’avais	pas	l’impression	qu’il	était	si	gonflé.
—	Avec	l’arnica,	ça	passera	vite.	Et	puis,	on	va	y	mettre	un	peu	de	glace	avant.	Ça	te	fera	du	bien,

OK	?
Je	secoue	la	tête	positivement	et	lui	offre	un	sourire	las.	Ses	lèvres	se	collent	sur	ma	joue	durant

quelques	secondes	avant	que	son	visage	ne	se	niche	dans	mon	cou.
—	Dis,	comme	je	suis	en	arrêt	quelques	jours	et	que	je	n’ai	pas	grand-chose	à	faire,	je	pourrais

aller	à	la	bibliothèque	me	chercher	des	livres	pour	tuer	le	temps	?
Je	pose	la	question	parce	que	je	sais	pertinemment	que	je	ne	sortirai	pas	de	cette	foutue	baraque

sans	son	accord.	Le	poste	de	garde	à	l’entrée	de	la	propriété	m’en	empêchera.
—	J’ai	une	tablette,	tu	peux	acheter	des	bouquins	dessus…
—	Je	t’arrête	tout	de	suite,	le	coupé-je	avant	que	mon	plan	tombe	à	l’eau.	Un	livre	a	des	pages	en

papier	que	l’on	tourne	en	humidifiant	son	index,	d’accord	?	Tes	e-books,	je	n’en	veux	pas.
Honnêtement,	 je	 m’en	 fous	 royalement,	 la	 lecture,	 très	 peu	 pour	 moi.	 Mais	 là,	 cette	 position

m’arrange.
—	 Très	 bien,	 tu	 iras	 à	 la	 bibliothèque	 cet	 après-midi.	 Je	 vais	 voir	 avec	 Adrien	 pour	 qu’on

t’emmène	parce	qu’il	faut	que	je	me	rende	au	bureau.	J’ai	des	réunions	importantes	que	je	n’ai	pas	pu
annuler.	Mais	ensuite,	tu	te	couches	et	tu	ne	quittes	pas	le	lit	jusqu’à	dimanche.	Le	docteur	t’a	demandé
de	te	reposer.

Danse	de	la	victoire	interne.	Se	débarrasser	de	Tony,	c’est	déjà	un	bon	point.	Il	ne	me	reste	plus
que	le	chauffeur	à	occuper	et	le	tour	sera	joué.

—	Merci,	lui	soufflé-je	en	me	retournant	entre	ses	bras	et	en	l’embrassant.
—	Je	te	laisse	prendre	ton	bain,	je	vais	voir	Adrien.	J’ai	deux,	trois	choses	à	régler.
Il	a	toujours	deux,	trois	choses	à	régler	!
—	Pas	de	soucis.
Il	dépose	de	nouveau	un	baiser	sur	mes	lèvres	avant	de	sortir	de	la	pièce.

**
Le	 bain	 a	 eu	 un	 effet	 bénéfique.	Mes	muscles	 sont	 détendus	 et	mon	 esprit	 aussi,	mais	 c’est	 de

courte	durée.	Quand	 j’arrive	dans	 le	hall,	cherchant	Tony,	 je	 le	 trouve	en	pleine	discussion	avec	 le
type	qui	m’a	réveillée,	il	y	a	un	mois,	sur	le	canapé	de	l’entrée.

—	Tu	tombes	à	pic,	chaton,	me	dit-il	en	passant	son	bras	sur	ma	hanche.	Je	te	présente	Justin.	Il	va



s’occuper	d’assurer	ta	sécurité.
Cette	phrase	anéantit	 tous	 les	effets	de	ce	bain	délicieux.	Mon	expression	se	 ferme	et	ma	bonne

humeur	 redescend.	 Fait	 chier,	 pas	 aujourd’hui	 !	 Justin,	 lui,	 affiche	 un	 sourire	 parfait	 et	 un	 visage
impassible.	Il	me	salue	d’un	signe	de	tête	et	se	tient	bien	droit.	La	moutarde	me	monte	au	nez.

—	Je	ne	vois	pas	 son	panier	et	 son	paquet	de	croquettes.	Tu	ne	me	 le	 fournis	pas	?	C’est	à	ma
charge	?	lancé-je,	acide.

Tony	se	décolle	brusquement	de	moi,	tourne	le	dos	à	l’homme	et	me	regarde	avec	froideur.
—	Que	tu	aies	un	problème	avec	moi	et	que	tu	me	dénigres,	passe	encore.	Mais	mes	employés	ne

sont	pas	responsables	de	mes	choix	et	n’ont	pas,	par	conséquent,	à	subir	tes	sautes	d’humeur.	Alors	tu
t’excuses	tout	de	suite,	parce	que	je	ne	tolérerai	pas	ton	comportement.

Je	recule	d’un	pas,	sous	le	choc.	Son	ton	me	fait	froid	dans	le	dos	et	son	regard	me	glace	le	sang.
Je	déglutis	avec	difficulté.	Il	a	raison	d’un	côté,	c’était	malpoli	de	ma	part.	Ce	Justin	n’y	est	pas	pour
grand-chose	dans	cette	histoire.	Les	excuses,	ce	n’est	pas	mon	fort,	mais	je	serre	les	dents.

—	Je	suis	désolée.	Ce	n’était	absolument	pas	drôle	et	très	mal	venu.
—	Il	n’y	a	pas	de	mal,	Mademoiselle,	me	répond	l’agent	de	sécurité.
—	Bien.	 J’ai	 entré	 le	 numéro	de	 Justin	 dans	 ton	 répertoire	 ce	matin.	Appelle-le	 quand	 tu	 auras

besoin	de	sortir	cette	après-midi,	il	t’emmènera.	Après	ça,	il	va	te	suivre	un	peu	partout.
—	Pas	au	boulot,	quand	même	?	m’indigné-je.
—	J’ai	pris	rendez-vous	avec	la	sécurité	du	magasin	afin	de	m’entretenir	avec	eux	pour	faire	un

point.	Je	ne	vous	importunerai	pas	sur	votre	lieu	de	travail	à	partir	du	moment	où	je	juge	que	l’équipe
en	place	est	compétente	et	que	les	moyens	déployés	sont	suffisants.

Super.	Ma	vie	va	être	un	véritable	enfer	avec	ce	furoncle	collé	à	mon	cul.	Génial,	merci,	Lucas	!
—	 Il	 faut	 que	 j’y	 aille,	 me	 dit	 Tony.	Myriam	 t’apportera	 de	 quoi	 manger	 à	 midi.	 Si	 tu	 as	 un

problème,	appelle-la.	Tu	as	mis	ta	pommade	?
Oui	papa	!
Je	hoche	la	tête	pour	lui	donner	ma	réponse,	toujours	un	peu	sur	la	réserve	après	ce	changement

de	 comportement.	Tony	 fait	 signe	 à	 Justin	 de	 quitter	 la	 pièce	 et	 ce	 dernier	 s’éclipse	 rapidement.	 Il
passe	sa	main	dans	ses	cheveux	et	soupire,	ses	yeux	plantés	dans	les	miens.

—	Je	n’aurai	pas	dû	te	parler	comme	ça,	excuse-moi,	chaton,	me	souffle-t-il	en	me	regardant	avec
peine.	 Je	suis	un	peu	à	cran,	en	ce	moment.	 Je	n’aurais	pas	dû	m’énerver	de	cette	 façon	contre	 toi.
C’était	 très	mal	poli	de	 ta	part	de	 t’adresser	 à	 lui	de	cette	manière,	mais	 j’aurai	pu	 seulement	 te	 le
signaler	gentiment.	Pardonne-moi	si	je	t’ai	fait	peur.

Est-ce	que	je	suis	devenue	si	transparente	?	Comment	arrive-t-il	toujours	à	ressentir	mes	émotions
?	J’ai	passé	tant	d’années	à	construire	cette	muraille	afin	que	personne	ne	me	voie	vraiment	telle	que
je	suis,	et	lui,	il	y	parvient,	la	transperçant	à	chaque	fois.	Comment	fait-il	?

Ses	bras	m’enlacent	et	je	me	laisse	aller	contre	son	torse.	Il	dépose	un	baiser	sur	mon	front	et	me



serre	contre	lui.
—	Repose-toi	et	appelle-moi	avant	de	partir	et	quand	tu	rentres,	OK	?
—	Bien	sûr,	lui	glissé-je	avant	de	l’embrasser	une	dernière	fois.

**
Justin	a	pris	le	4x4	pour	nous	emmener	à	la	bibliothèque,	où	Max	m’attend.	Il	gare	le	véhicule	non

loin	de	l’entrée	de	la	boutique	et	en	descend	pour	venir	m’ouvrir.	Il	a	été	clair	avec	moi,	je	ne	quitte
pas	 la	voiture	seule.	 Il	doit	être	à	mes	côtés	 lorsque	la	portière	s’ouvre.	N’importe	quoi,	comme	si
j’allais	me	casser	 le	 cou	en	 sortant	de	 cette	 foutue	bagnole	de	 luxe	 !	Mais	 je	 le	 laisse	 appliquer	 le
protocole.	Grand	bien	 lui	 fasse.	Une	fois	sur	 le	 trottoir,	 je	glisse	mon	sac	sur	mon	épaule,	 réajuste
mes	 lunettes	 de	 soleil	 ainsi	 que	mes	 cheveux	 et	me	 dirige	 vers	 l’entrée	 quand	 j’entends	 le	 bip	 du
véhicule	retentir.	Je	me	retourne	vers	Justin,	qui	m’a	emboîté	le	pas.

—	Je	viens	avec	vous,	je	ne	suis	pas	seulement	votre	chauffeur,	me	dit-il.
—	Vous	avez	peur	que	je	me	fasse	attaquer	par	un	livre	?	lui	demandé-je,	un	peu	agacée.
—	Il	va	falloir	vous	y	habituer.	Je	suis	votre	ombre.
Je	souffle	d’exaspération.	Soit.
Lorsque	nous	rentrons	dans	la	petite	bibliothèque,	une	odeur	de	poussière	envahit	nos	narines.	Il	y

a	peu	d’éclairage	et	chaque	rayonnage	est	assez	sombre.	C’est	quoi	ce	truc	?	Les	murs	sont	tapissés
d’une	moquette	 jaune	 délavé,	 à	moins	 qu’un	 jour	 elle	 ait	 été	 blanche,	 je	 ne	 sais	 pas	 trop.	Un	 lino
orange	recouvre	le	sol	bancal	et	colle	un	peu	sous	nos	pieds.	Des	toiles	d’araignées	courent	un	peu
partout	entre	les	néons	et	les	étalages.	Celui	ou	celle	qui	tient	cette	boutique	est	loin	d’être	au	point	sur
le	 ménage.	 Ce	 qui	 me	 fait	 le	 plus	 peur,	 c’est	 que	 je	 sais	 que	Max	 m’attend	 aux	 sanitaires.	 Vu	 la
propreté	qui	règne	ici,	je	redoute	de	découvrir	les	w.c..	Je	me	dirige	vers	le	rayon	des	nouveautés	où
sont	 d’ailleurs	 rangés	 les	 exemplaires	 des	 tout	 premiers	 Harry	 Potter.	 Cette	 librairie	 à	 quelques
années	 de	 retard.	 Qui	 sait	 ?	 Peut-être	 que	 le	 squelette	 de	 la	 bibliothécaire	 se	 trouve	 derrière	 son
bureau	?

Je	flâne	entre	les	étalages,	Justin	me	suivant	deux	mètres	plus	loin.	Je	prends	quelques	bouquins
jaunis	par	le	temps	;	de	la	grande	littérature	pour	la	plupart.	De	toute	façon,	il	n’y	a	que	ça	ici.	Puis	je
sors	la	carte	d’adhérente	que	Max	m’a	filée,	et	tends	le	tout	à	mon	garde	du	corps.

—	Vous	pouvez	me	faire	valider	ça,	s’il	vous	plaît	?	Il	faut	que	j’aille	aux	toilettes	avant	de	partir,
lui	dis-je	avec	un	beau	sourire	innocent.

—	Je	dois	vous	suivre	où	que	vous	alliez.
—	Vous	ne	 rentrez	pas	dans	 les	w.c.	 avec	moi,	qu’on	 soit	bien	clair.	Cette	boutique	doit	 faire	à

peine	cinquante	mètres	carrés	et	nous	sommes	seuls.	Que	voulez-vous	qu’il	se	passe	?	m’écrié-je.
—	Monsieur	 Rossi	 a	 été	 très	 explicite.	 Je	 dois	 m’assurer	 que	 rien	 ne	 puisse	 vous	 arriver	 de

nouveau.
Je	 laisse	 tomber,	 c’est	 peine	 perdue.	 Je	me	 dirige	 rageusement	 vers	 le	 fond	 du	magasin	 et	me



plante	devant	l’entrée	des	sanitaires,	la	main	sur	la	poignée.
—	Je	vous	préviens	que	ça	risque	d’être	long,	en	sachant	que	vous	m’épiez	derrière	cette	porte,

lui	lancé-je.
—	J’ai	tout	mon	temps,	me	rétorque-t-il	avec	un	sourire	poli.
Un	 soupir	 las	 s’extirpe	 de	 ma	 bouche	 et	 je	 pénètre	 dans	 la	 pièce.	 La	 lumière	 s’allume

automatiquement.	Deux	petits	 box	 sont	 ouverts	 en	 face	 d’un	 lavabo.	 J’actionne	 les	 robinets	 afin	 de
couvrir	 un	peu	ma	voix	 et	me	dirige	vers	 le	 cabinet	 de	 toilette	 le	 plus	 éloigné.	C’est	 assez	propre
finalement	et	ça	sent	la	javel.	C’est	déjà	ça.	Max	m’attend,	adossé	à	la	paroi	en	bois.	J’entre	et	ferme	à
l’aide	du	verrou.

—	On	a	combien	de	temps	?	m’interroge	mon	indic'.
—	À	peu	près	cinq	minutes,	je	pense.	Il	faut	qu’on	fasse	vite.
Il	grimace	et	je	retire	mes	lunettes.	C’est	moins	sombre	d’un	coup.
—	Putain,	il	ne	t’a	pas	raté,	s’exclame-t-il	en	examinant	mon	œil.	Lucas	devrait	quand	même	avoir

honte.
—	Sans	compter	que	je	ne	peux	plus	respirer	sans	que	Tony	soit	au	courant.	Qu’est-ce	que	tu	as

déniché	?	lui	demandé-je.
Il	sort	son	smartphone	et	cherche	quelque	chose	dedans.
—	Bon,	j’ai	enquêté	durant	des	jours	et	des	jours	en	visionnant	toutes	les	caméras	qui	entourent

son	bureau	pour	voir	s’il	s’était	rendu	quelque	part	pendant	la	nuit,	mais	rien.	J’ai	scanné	son	visage
et	ai	tenté	de	le	trouver	grâce	au	logiciel	de	reconnaissance	faciale.

—	Depuis	quand	tu	as	un	logiciel	pareil	?	m’étonné-je.
—	Depuis	que	j’ai	craqué	les	codes	d’accès	du	serveur	de	l’Agence.
—	Pitié,	dis-moi	que	tu	n’as	pas	utilisé	ma	session	pour	ça	?
Je	n’ai	plus	accès	à	cette	dernière	et	si	Max	s’en	est	servi,	Georges	va	me	passer	un	savon	pour

avoir	fait	appel	à	un	indic'	plutôt	que	de	transmettre	tous	les	éléments	à	Lucas.
—	 Non.	 J’ai	 pris	 celle	 de	 Lucas.	 Il	 est	 sur	 l’enquête,	 alors	 ça	 ne	 devrait	 pas	 lui	 poser	 de

problèmes.
Un	sourire	se	dessine	sur	mes	lèvres.	Max	et	sa	logique.	J’adhère	à	100	%.
—	Ça	a	donné	quelque	chose	?
—	 Absolument	 rien.	 Et	 puis,	 de	 toute	 façon,	 pourquoi	 ça	 aurait	 donné	 quelque	 chose	 ?	 Il	 ne

conduit	pas	lui-même.	Donc	difficile	de	capter	son	visage	à	un	feu.	J’ai	perdu	du	temps	parce	que	je
n’avais	pas	réfléchi	suffisamment.	Alors,	 j’ai	 lancé	une	recherche	sur	son	chauffeur.	Je	 te	passe	 les
détails	pour	trouver	une	photo	correcte	car	ton	dossier	n’est	pas	franchement	d’une	grande	aide	sur
ce	 coup-là.	 Bref,	 quand	 je	 l’ai	 rentré	 dans	 le	 fichier,	 il	m’a	 fallu	 dix	minutes	 pour	 qu’il	me	 sorte
quelque	chose.	Mate	un	peu	ça.

Il	me	tend	son	téléphone.	Le	cliché	tiré	d’une	caméra	de	surveillance	est	net.	La	magie	de	Max.	Sur



l’image,	on	peut	clairement	distinguer	Adrien	dans	une	casse,	droit	comme	un	I,	en	train	de	serrer	la
main	à	deux	hommes	en	costume.

—	Il	est	retourné	chez	lui	avec	la	berline.	Et	cinq	minutes	plus	tard,	il	est	ressorti	du	garage	de	son
immeuble	avec	un	coupé	gris	métallisé.	J’ai	vérifié	 la	plaque	et	 il	se	 trouve	qu’elle	est	 la	propriété
d’une	société	basée	aux	Bahamas.

—	Laisse-moi	deviner.	Société-écran{2}	?
—	Exact.
—	Qu’est-ce	qu’il	fout	avec	une	bagnole	qui	appartient	à	une	société-écran	?	m’exclamé-je.
—	Bonne	question.	Je	n’ai	pas	pu	glaner	grand-chose	malheureusement.	Il	n’y	a	presque	aucune

info	sur	cette	boîte.
—	Qui	sont	ces	deux	types	?	lui	demandé-je	en	regardant	ma	montre.
—	Deux	Japonais	et	pas	n’importe	lesquels.	Ils	dirigent	une	branche	de	la	mafia	japonaise.	Ils	ont

débarqué	deux	jours	avant	par	un	vol	commercial.	Ils	ont	claqué	une	fortune	dans	un	hôtel	de	luxe	qui
n’appartient	pas	à	Rossi.

Il	me	devance,	sachant	pertinemment	que	j’allais	lui	poser	la	question.
—	 Ils	 ne	 se	 sont	 pas	 non	 plus	 déplacés	 dans	 un	 de	 ses	 biens	 immobiliers	 et	 ne	 se	 sont	 pas

rencontrés.	J’ai	vérifié.	Aucune	rencontre	physique	du	moins.
—	Et	ils	rejoignent	Adrien	dans	une	casse	?	Il	y	a	bien	dû	y	avoir	contact	à	un	moment.
—	J’ai	mené	ma	petite	enquête,	mais	n’ai	rien	trouvé.	Après,	je	ne	connais	pas	tous	les	types	qui

bossent	pour	lui.	Ma	base	de	données	se	limite	au	dossier	que	tu	m’as	fourni.
—	Tu	sais	pourquoi	ils	se	sont	vus	?
—	Il	se	murmure	qu’ils	cherchaient	du	matériel	militaire.
—	Ce	ne	sont	pas	les	Russes	qui	ont	ce	monopole	?
—	Pas	en	ce	qui	concerne	le	matériel	de	surveillance.	Apparemment,	ils	souhaitaient	acquérir	des

drones,	des	lunettes	à	vision	nocturne,	quelques	balises	GPS…	Je	pense	qu’ils	ont	aussi	pris	quelques
armes	lourdes	:	lance-roquettes,	mitrailleuses	et	j’en	passe.	Une	jolie	liste	de	Noël.

—	Qu’est-ce	qu’ils	vont	foutre	de	tout	ça	?
—	Ils	revendent.	Ils	inondent	le	marché	en	Afrique	et	alimentent	certains	groupes	rebelles.	Ça	leur

rapporte	un	beau	paquet	de	fric.
Et	qu’est-ce	que	je	vais	faire	de	ça,	moi	?	Je	n’ai	rien	de	concret	contre	Tony.	Est-il	impliqué	ou

non	?
—	Tu	as	autre	chose	?	soupiré-je,	les	yeux	sur	l’image	d’Adrien.
—	J’ai	gratté	un	moment	pour	ça,	m’annonce-t-il	en	reprenant	son	téléphone.
Il	 a	 le	 sourire.	 C’est	 une	 bonne	 chose	 pour	 moi	 d’habitude,	 mais	 aujourd’hui,	 je	 suis	 un	 peu

réticente	de	découvrir	la	raison	de	celui-ci.
—	J’ai	 tenté	de	voir	 si	des	communications	avaient	 été	passées	de	cette	 casse.	Et	 j’ai	 trouvé	un



signal.	Pour	 le	 remonter,	 je	ne	 te	dis	pas	 le	 temps	et	 la	patience	qu’il	m’a	 fallu.	 Il	 est	passé	par	de
multiples	relais,	un	vrai	micmac.	Mais	je	suis	parvenu	à	dénicher	le	point	de	chute	et	ça	va	te	plaire.

Il	tourne	l’écran	vers	moi	et	un	petit	point	clignote	sur	une	carte.	Merde	!	Les	bureaux	de	Rossi.
—	Attends	!	Lucas	a	vérifié	et	il	n’a	trouvé	que	le	signal	de	la	vidéoconférence,	lui	annoncé-je.
—	Parce	qu’il	n’a	cherché	que	ça.
—	Tu	as	réussi	à	remonter	jusqu’au	portable	de	Tony	?
—	Non,	l’adresse	IP	n’appartient	pas	à	son	téléphone.
—	Un	prépayé	?
—	Exact.	Quoi	de	mieux.	J’ai	tenté	de	retrouver	qui	l’avait	acheté	avec	le	numéro	de	série,	mais	il

a	été	payé	en	espèces	et	le	magasin	qui	l’a	vendu	n’a	pas	de	caméras.	Elles	sont	toutes	fictives.
—	Et	celles	dans	la	rue	?
—	Ça	n’a	rien	donné.	J’ai	étendu	le	rayon	à	dix	kilomètres,	mais	sans	résultats.	Ni	Rossi	ni	un	de

ses	hommes	ou	employés	ne	sont	apparus.
—	 Donc	 on	 sait	 juste	 qu’Adrien	 a	 rencontré	 deux	 Japonais	 et	 qu’il	 a	 passé	 un	 coup	 de	 fil	 à

quelqu’un	se	trouvant	dans	les	bureaux	de	Tony.	Autant	dire	qu’on	n’a	rien.
—	Je	sais	qu’il	s’agissait	d’une	conversation	en	visio	et	que	ça	a	duré	une	bonne	partie	de	la	nuit.
—	On	ne	peut	pas	avoir	les	images	?
—	Impossible.	Les	téléphones	ne	stockent	pas	les	communications.
—	C’est	bien	dommage.
—	En	effet.
—	Les	Japonais	ont-ils	eu	leurs	marchandises	?
—	Oui.	Ils	sont	même	livrés,	si	j’en	crois	certains	de	mes	contacts.	J’ai	tenté	de	suivre	l’argent,

mais	les	virements	n’ont	pas	cessé	de	naviguer	dans	divers	comptes.	J’ai	fini	par	perdre	leur	trace.
—	Tu	as	vérifié	les	comptes	de	la	société-écran	?
—	Tu	me	prends	pour	une	bille	?	C’est	la	première	chose	que	j’ai	faite	quand	j’ai	perdu	le	fil.	Il

n’y	 a	 pas	 eu	 de	 transactions	 depuis	 des	 mois.	 Les	 comptes	 sont	 plus	 que	 bien	 remplis,	 mais	 pas
d’opérations	bancaires	effectuées	récemment.	J’ai	aussi	jeté	un	œil	sur	tous	ceux	de	Rossi,	mais	rien
ne	sort	de	l’ordinaire.

Ma	gorge	s’assèche.	J’espère	inconsciemment	qu’il	ne	soit	pas	lié	à	ça,	mais	au	fond	de	moi,	je
sais	qu’il	a	traité	avec	les	Japonais	et	qu’Adrien	n’est	que	l’intermédiaire.	Il	n’est	pas	connu	de	nos
services	pour	rien.	Depuis	des	années,	on	suit	ses	différents	réseaux	et	son	nom	est	inscrit	sur	la	liste
noire	du	pays.

Dans	un	sens,	Tony	ne	m’a	pas	menti.	Il	était	bien	dans	son	bureau	et	négociait	avec	des	Japonais.
Mais	 les	 échanges	 ne	 portaient	 pas	 vraiment	 sur	 un	 achat	 immobilier,	 mais	 plutôt	 une	 acquisition
illégale	d’armes.

—	Si	je	trouve	quelque	chose	de	concret,	je	te	contacte.	Mais	il	fallait	que	tu	sois	au	courant	pour



ça,	rapidement.
Je	hoche	la	tête	et	souris	faiblement.	Je	tire	la	chasse	d’eau,	pose	un	bisou	sur	la	joue	de	Max	et

sors	de	la	cabine.	Je	me	lave	les	mains,	ferme	le	robinet	et	pars	rejoindre	Justin	qui	m’attend	toujours
patiemment	devant	l’entrée	des	toilettes.

—	On	peut	y	aller	?	me	demande-t-il	en	tendant	mes	livres.
—	Bien	sûr.
La	 bibliothécaire,	 qui	 n’est	 pas	 aussi	 défraîchie	 que	 je	 le	 pensais,	 enregistre	 mes	 bouquins,

tamponne	ma	carte	et	nous	pouvons	enfin	rentrer.
Quand	la	portière	claque	derrière	moi,	je	ne	peux	que	me	plonger	dans	mes	pensées.	Tony	ne	me

renvoie	pas	une	image	de	mafieux	sans	scrupules.	Il	ne	se	préoccupe	pas	beaucoup	des	autres	et	peu
de	choses	 le	 touchent.	C’est	un	 fait	avéré.	Pourtant,	 il	 s’occupe	de	moi	comme	personne	ne	 l’a	 fait
avant	 lui.	 Il	 s’inquiète	 même	 de	 trop.	 A-t-il	 plusieurs	 personnalités	 ?	 Ce	 matin,	 son	 changement
d’humeur	brusque	m’a	surprise.	J’ai	vraiment	eu	peur	de	lui	:	son	regard	était	trop	dur	et	son	ton	bien
trop	froid	et	distant.	Est-ce	ce	Tony-là	qui	gère	le	 trafic	 illégal	?	Il	va	falloir	que	je	fouille	plus	en
profondeur	pour	le	découvrir.	Mais	en	ai-je	réellement	envie	?
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Mais	c’est	pas	vrai	!
Quand	Justin	entre	dans	la	cour,	un	camion	de	déménagement	est	stationné	devant	le	garage	et	ce

que	je	vois	me	sort	de	mon	état	second.	Un	type	porte	un	fauteuil	bleu,	un	peu	délavé,	et	deux	autres
tirent	un	canapé	vert	olive.	Merde,	 je	connais	parfaitement	ces	horribles	meubles	!	Je	 les	ai	achetés
dans	une	brocante,	faute	de	pouvoir	me	payer	mieux.	Je	n’attends	même	pas	que	le	véhicule	s’arrête	et
saute	de	la	voiture.	Les	jurons	de	Justin,	encore	au	volant,	parviennent	à	mes	oreilles	alors	que	je	hèle
les	gars.

—	Hé	!!	Remonter	ça	dans	ce	camion	et	aller	tout	rapporter	dans	l’appartement	!	ordonné-je.
Un	des	types	me	regarde	de	biais	avant	de	hausser	les	épaules	et	de	déposer	le	canapé	à	côté	de	ma

table	de	cuisine.
—	Vous	êtes	sourds	?	Reprenez	ce	fauteuil	et	ramenez-le	chez	moi	!
—	Monsieur	Rossi	nous	a	demandé	de	tout	mettre	ici,	me	répond-il	en	repartant	les	mains	vides

dans	le	poids	lourd.
—	Et	bien,	c’est	mon	appartement	que	vous	avez	vidé	!	Alors,	je	pense	avoir	mon	mot	à	dire	!
—	Il	nous	a	prévenus	que	vous	diriez	ça	si	on	traînait	trop	par	là,	me	lance	un	autre.
Pardon	?
Adrien	 arrive	 à	 ce	 moment-là,	 sortant	 de	 la	 buanderie	 et	 Justin	 me	 rejoint.	 Ce	 dernier	 se	 fait

fusiller	des	yeux	par	son	supérieur.	C’est	donc	pour	ça	que	nous	avons	fait	ce	long	détour	?
—	Qu’est-ce	que	c’est	que	ce	bordel	?	lui	demandé-je.
—	Monsieur	Rossi	est	dans	son	bureau.
C’est	 très	 clair,	 il	 ne	 me	 dira	 rien.	 Je	 lui	 jette	 un	 regard	 mauvais	 et	 rentre.	 Je	 ne	 mets	 pas

longtemps	pour	atteindre	la	pièce	où	il	se	trouve.
—	Tu	peux	m’expliquer	pourquoi	 tu	prends	des	décisions	à	ma	place	?	m’écrié-je,	une	 fois	 en

face	de	lui.
—	Pardon	?
Il	semble	un	peu	perdu	lorsqu’il	lève	le	nez	de	son	ordinateur	et	pose	son	stylo.
—	Les	déménageurs	!
Le	mot	MERDE	s’affiche	en	grosses	lettres	sur	son	visage.
—	Le	quartier	craint	trop	pour	que	tu	y	restes.	Je	ne	souhaite	pas	prendre	ce	risque,	me	dit-il	en	se

mettant	debout.
—	Et	mon	avis,	tu	comptes	me	le	demander	un	jour	?	Je	fais	quoi	moi,	maintenant	?	Je	dors	où	?

Je	vis	où	?



—	Ça	me	paraît	évident,	non	?	me	rétorque-t-il	en	haussant	les	sourcils.
—	Tu	me	 fais	 emménager	 chez	 toi	 ?	Bordel,	Tony,	 ce	genre	de	décision	 se	prend	 à	deux	 !	Tu

croyais	que	je	ne	m’en	apercevrais	pas	?	Sérieusement	?
—	J’allais	te	le	dire,	mais	j’attendais	ce	week-end.
—	Tu	voulais	m’endormir	?	m’indigné-je.
—	Non,	juste	que	tu	sois	dans	de	bonnes	conditions	pour	que	je	t’annonce	la	nouvelle.
—	Et	pas	une	seule	fois	l’idée	de	me	demander	ne	t’a	effleuré	l’esprit	?
—	Ça	me	paraissait	logique.	Maya,	on	ne	se	voit	pas	deux	jours	par	semaine	et	durant	ceux-ci,	on

passe	notre	vie	au	téléphone.	On	vit	déjà	presque	ensemble.	En	quoi	cela	te	dérange	?
—	Ce	qui	me	dérange,	c’est	que	tu	prennes	des	décisions	à	ma	place.	Tu	as	donné	mon	préavis,	je

suppose	?
—	Bien	sûr,	ainsi	que	les	trois	mois	de	loyer	correspondants.
—	Putain,	soupiré-je.	Tu	ne	peux	pas	faire	ça	!	Tu	ne	peux	pas	interagir	dans	ma	vie	comme	ça.	Il

y	a	des	règles,	des	us	et	coutumes,	appelle	ça	comme	tu	veux.	C’est	ma	vie,	mon	appart'.	Tu	peux	me
dire	ce	que	tu	souhaiterais	que	l’on	fasse	ou	me	conseiller	de	faire	ça,	mais	en	aucun	cas	tu	ne	peux
faire	les	choses	à	ma	place	sans	me	consulter	au	préalable.	Je	ne	peux	pas	te	faire	confiance	si	tu	agis
toujours	dans	mon	dos.	Est-ce	que	tu	comprends	ce	que	je	te	dis	?

Il	passe	une	main	dans	ses	cheveux	et	grimace.
—	Je	pense	que	c’est	le	moment	de	t’annoncer	que	j’ai	vendu	la	poubelle	qui	te	servait	de	voiture

et	que	je	t’en	ai	acheté	une	autre,	non	?
Il	se	fout	de	moi	?!
—	Oh,	c’est	pas	vrai.	Pourquoi	tu	as	fait	ça	?
—	Pour	ta	sécurité,	Maya.
—	Tu	m’as	collé	un	chauffeur	!	Je	n’ai	pas	besoin	de	mon	véhicule.
—	Tu	es	 têtue	 comme	une	mule,	 tu	 es	 capable	de	 lui	 fausser	 compagnie	 et	 de	monter	dans	 ton

engin	de	la	mort.	Avec	la	nouvelle,	je	sais	que	tu	seras	en	sûreté,	au	moins.
—	Tu	 es	 au	 courant	 que	 c’est	 complètement	 ridicule,	 ce	 que	 tu	 dis	 ?	 Je	 peux	prendre	un	poids

lourd	de	pleine	 face	 et	 y	 rester	même	 si	 tu	me	mets	dans	 la	plus	 solide	bagnole	du	marché.	Alors
quoi,	tu	vas	me	faire	retirer	mon	permis	et	me	couper	les	mains	pour	être	certain	que	je	ne	prendrai
pas	le	volant	?	Sérieusement	Tony,	tu	ne	peux	pas	tout	contrôler.

—	Ça	me	rend	fou	qu’il	te	soit	arrivé	quelque	chose,	murmure-t-il	en	se	passant	une	main	sur	le
visage

Me	voir	ainsi,	le	torture	psychologiquement,	je	le	sais.	Il	s’en	veut	de	n’avoir	pu	rien	faire,	se	sent
impuissant	face	à	mon	mal.	Il	ne	gère	pas	bien	la	situation.	Le	besoin	de	le	rassurer	est	plus	fort	que
tout.	 Ma	 colère	 tombe.	 Alors	 je	 me	 rapproche	 de	 lui,	 anéantissant	 la	 distance	 qui	 nous	 sépare	 et
applique	mes	mains	sur	ses	joues.



—	Ce	 sont	 des	 choses	 qui	 arrivent.	 J’ai	 eu	 plus	 de	 peur	 que	 de	mal.	 Ce	 n’est	 qu’un	 tout	 petit
hématome.	Ce	n’est	presque	plus	douloureux.	Ne	te	 torture	pas	avec	ça,	s’il	 te	plaît,	 lui	demandé-je
avant	de	poser	mes	lèvres	sur	les	siennes.

Ses	doigts	agrippent	mes	hanches	et	me	tirent	contre	lui	alors	qu’il	me	rend	mon	baiser	avec	une
douceur	infinie.

—	Je	suis	désolé	d’avoir	agi	dans	ton	dos,	chaton,	souffle-t-il	contre	ma	peau.
—	Il	faut	que	tu	penses	que	nous	sommes	deux	dans	cette	relation.	Tu	ne	peux	pas	décider	pour

moi.
—	 Je	 vais	 essayer	 de	 me	 contenir	 la	 prochaine	 fois,	 me	 sourit-il,	 avant	 de	 m’embrasser	 de

nouveau.
Ses	mains	remontent	de	mes	reins	jusqu’à	ma	nuque,	puis	empaument	mon	visage.
—	Maya,	est-ce	que	tu	voudrais	bien	vivre	avec	moi	?	me	demande-t-il	avec	un	sourire	en	coin.
—	Je	ne	pense	pas	avoir	le	choix,	étant	donné	que	je	me	suis	fait	expulser	comme	une	malpropre

de	mon	appartement,	lui	rétorqué-je,	amusée.
—	On	devrait	faire	un	procès	à	ton	bailleur,	plaisante-t-il.
—	Ou	au	type	qui	a	volé	mes	meubles.
—	Celui-là	va	se	faire	pardonner	autrement,	souffle-t-il	d’une	voix	délicieusement	rauque	avant

de	me	soulever	dans	ses	bras	et	de	me	poser	sur	le	sofa	qui	n’a	pas	bougé	de	place	depuis	la	visite	du
médecin.
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Les	masques	tombent
J’ai	du	mal	à	trouver	mes	marques.	La	maison	est	immense	et	la	décoration	un	peu	impersonnelle.

Il	 y	 a	 une	 ambiance	 froide	 et	 stérile	 qui	 règne	 ici.	 Rien	 ne	 dépasse	 ou	 ne	 traîne,	 Myriam	 range
toujours	tout,	sans	cesse.	J’ai	l’impression	de	déranger	chaque	fois	que	je	pose	mes	pieds	sur	la	table
basse	ou	que	je	mets	mon	sac	à	main	et	mon	manteau	dans	le	hall,	en	rentrant	du	boulot.	Je	ne	suis	pas
vraiment	 à	 l’aise	 dans	 mon	 nouvel	 environnement.	 Pourtant	 jusqu’ici,	 j’y	 ai	 déjà	 passé	 plusieurs
jours,	mais	les	choses	ont	l’air	d’avoir	changé,	d’avoir	évolué.	Le	fait	que	je	sois	là	pour	une	durée
indéfinie	 me	 bloque.	 Pour	 la	 première	 fois,	 mon	 appartement	 ridicule,	 que	 je	 détestais	 tant,	 me
manque.	J’ai	quitté	mon	cocon	et	me	suis	 installée	dans	l’antre	de	la	bête.	Une	bête	dont	 je	n’ai	pas
encore	saisi	toute	la	complexité	et	la	dangerosité.	Je	m’interroge	sans	cesse	depuis	que	j’ai	parlé	avec
Max.	Qui	est	vraiment	Tony	Rossi	?	Est-ce	lui	que	je	vois	chaque	jour	en	face	de	moi	?	Ou	est-ce	un
personnage	inventé	de	toutes	pièces	?	Je	l’ignore.

J’ai	commencé	à	fouiner	un	peu	partout.	Le	fait	d’avoir	emménagé	récemment	et	de	ne	pas	savoir
où	 sont	 rangées	 les	 choses	me	 facilite	 la	 vie.	 Lorsque	Myriam	 ou	 Tony	me	 surprennent	 dans	 une
pièce,	le	nez	dans	un	placard	ou	un	tiroir,	mon	excuse	est	toute	trouvée.	Je	m’imprègne	des	lieux	et
explore	le	domaine	afin	de	connaître	la	place	de	chaque	objet.	Malgré	tout,	je	n’ai	rien	découvert	qui
relit	Tony	à	un	quelconque	trafic.	Il	me	reste	le	bureau	à	fouiller,	mais	j’ai	eu	la	brillante	idée	de	lui
demander	de	ranger	mes	papiers	dans	le	secrétaire.	J’aurai	au	moins	accès	à	celui-ci	dans	un	premier
temps.

Je	 suis	 installée	 devant	 la	 coiffeuse	 que	 l’italien	m’a	 achetée,	 il	 y	 a	 quinze	 jours,	 lorsque	 j’ai
accepté,	 après	 qu’on	 m’ait	 légèrement	 forcé	 la	 main,	 d’emménager	 avec	 lui.	 Je	 travaille	 avec
application	 mon	 smokey	 au	 ton	 chocolat	 quand	 Tony	 vient	 s’asseoir	 sur	 le	 banc	 confortable	 sur
lequel	j’ai	pris	place,	il	y	a	une	bonne	demi-heure.	Mon	œil	et	ma	tempe	vont	beaucoup	mieux,	mais
une	 vilaine	 nuance	 jaunâtre	 persiste.	Mon	 fond	 de	 teint	 est	 assez	 couvrant	 et	 cache,	Dieu	merci,	 la
misère	à	la	perfection.	Il	faut	malgré	tout	un	peu	de	temps	pour	atteindre	cette	perfection.

Tony	ouvre	 un	 tiroir	 à	ma	gauche	 et	 en	 sort	 une	 petite	 boîte	 noire	 qui	 contient	 ses	 boutons	 de
manchettes.	Il	se	saisit	d’une	paire	et	s’active	à	les	mettre	tout	en	me	regardant	estomper	mon	ombre	à
paupières.

—	Tu	crois	que	tu	en	as	encore	pour	longtemps	?	me	demande-t-il.
Lui	est	déjà	prêt.	Il	a	enfilé	un	costume	noir	trois-pièces.	Quelques	motifs,	dans	des	tons	un	peu

plus	soutenus,	ressortent	sur	sa	veste	et	apportent	une	touche	de	fantaisie.	Sa	chemise	est	boutonnée
jusqu’au	 cou	 où	 un	 nœud	 papillon	 pend.	 Il	 est	 douché	 et	 sa	 barbe	 fraîchement	 taillée.	Moi,	 je	 suis



encore	en	sous-vêtements.	Mes	cheveux	sont	attachés	par	un	enchevêtrement	complexe	de	tresses	en
un	chignon	bas.	Quelques	mèches,	que	j’ai	pris	le	soin	de	boucler,	s’en	échappent	et	tombent	sur	mon
visage	avec	élégance.	Mon	 teint	 est	 radieux	grâce	à	 tous	ces	artifices	et	mon	œil	droit	 est	 terminé.
Mon	gauche	ne	va	pas	tarder	à	l’être.	Il	ne	me	restera	qu’à	mettre	une	touche	de	rouge	à	mes	lèvres	et
à	enfiler	la	sublime	robe	que	Tony	m’a	fait	livrer	ce	matin.

—	Dix	minutes,	lui	réponds-je	avec	un	sourire	sans	cesser	mes	mouvements.
Oui,	 mensonge	 éhonté.	 J’en	 ai	 clairement	 pour	 une	 bonne	 demi-heure.	 Mais	 il	 sait	 ce	 que

représentent	mes	dix	minutes,	car	il	se	lève	et	sort	ma	tenue	de	sa	housse	pour	la	poser	sur	le	lit.	Il
quitte	notre	chambre	puis	revient	quelques	instants	plus	tard	avec	une	paire	d’escarpins	fermés	et	mon
manteau	en	laine	gris.

—	Tu	as	peur	qu’on	soit	en	retard	?	lui	lancé-je,	en	appliquant	mon	mascara.
—	Peu	importe.	Quand	je	vois	cet	ensemble,	je	ne	pense	qu’au	moment	où	l’on	va	pouvoir	quitter

ces	festivités.
Festivités,	 joli	 mot	 pour	 décrire	 une	 soirée	 qui	 puera	 le	 luxe,	 la	 richesse	 et	 le	 faux	 semblant.

Encore	un	dîner	au	cours	duquel	toute	personne	appartenant	à	la	haute	société	va	tenter	d’éblouir	son
voisin	avec	sa	tenue	onéreuse	ou	sa	minette	blonde	siliconée.	Une	belle	réception	en	perspective.	Le
regard	de	Tony,	affamé,	me	brûle	et	me	trouble,	pourtant,	il	faut	que	je	m’active.

—	Ne	me	fixe	pas	comme	ça,	sinon	on	ne	sortira	jamais	de	cette	chambre,	lui	lancé-je.
Il	me	 jette	 un	 sourire	 ravageur	 avant	 de	 quitter	 la	 pièce.	Vingt	minutes	 plus	 tard,	 je	 suis	 prête.

Manteau	à	la	main,	je	pars	le	rejoindre	dans	le	hall	d’entrée.	Bien	entendu,	Adrien	et	Justin	sont	de	la
partie,	eux	aussi.	Ce	dernier	ne	me	lâche	pas	d’une	semelle,	sauf	au	boulot.	Mais	même	s’il	n’est	pas
derrière	moi,	il	me	suit	à	longueur	de	journée	par	le	biais	des	caméras	dissimulées	un	peu	partout.	Je
ne	sais	pas	combien	Tony	a	dû	donner	à	mon	patron	pour	que	Justin	puisse	avoir	accès	au	poste	de
surveillance.

L’italien	me	tend	ma	pochette	dans	laquelle	il	a	pris	le	soin	de	placer	mon	téléphone,	un	paquet	de
mouchoirs	et	mon	nouveau	rouge	à	lèvres	Chanel.	Après	l’épisode	du	vol	de	mon	sac	à	main,	il	m’en
a	racheté	un	avec	tout	le	nécessaire,	dont	mon	fameux	rouge	à	lèvres.	Adorable,	n’est-ce	pas	?

Je	le	remercie	d’un	bref	baiser	et	nous	partons	en	direction	du	centre-ville.
Le	 trajet	 n’est	 pas	 assez	 long	 à	 mon	 goût	 et	 lorsqu’Adrien	 se	 gare	 devant	 l’entrée	 de	 l’hôtel,

quelques	paparazzis	 font	 le	pied	de	grue	 sur	 le	 trottoir,	 espérant	pouvoir	publier	un	papier	dans	 le
journal	local.	Justin	sort	en	premier	et	nous	ouvre	la	portière.	Tony	s’extrait	du	véhicule	et	m’aide	à
en	faire	autant.	 Il	entoure	mes	hanches	de	son	bras	gauche	et	me	serre	contre	 lui,	alors	qu’il	part	à
grands	pas	vers	 le	hall.	 Justin	nous	 suit	de	près,	protégeant	mon	 flanc	gauche	en	cas	d’attaque.	Du
grand	 n’importe	 quoi.	 Nous	 donnons	 nos	 manteaux	 à	 la	 consigne	 et	 c’est	 parti	 pour	 trois	 heures
minimum	de	sourires	factices	et	hypocrites.

Dès	que	 l’on	pose	 le	pied	dans	 la	 salle,	Tony	est	 assailli	par	une	horde	de	 femelles	en	chaleur.



Chacune	y	va	de	son	compliment	et	use	de	son	charme	du	mieux	qu’elle	le	peut.	Elles	m’assassinent
du	regard	avant	d’essayer	de	m’évincer	de	leurs	conversations	pitoyables.	Je	reste	stoïque	face	à	leur
comportement.	Bande	de	bécasses.	Je	n’ai	franchement	rien	à	craindre	d’elles.	Elles	n’ont	rien	de	vrai
à	part	leurs	Louboutin.

Je	vous	en	prie,	Mesdames,	reluquez-le	autant	que	vous	le	souhaitez,	tentez	votre	chance.	Il	est	à
moi	 et	 c’est	moi,	 uniquement	moi,	 qu’il	 allongera	 sur	 son	 lit	 à	 la	 fin	de	 la	 soirée	 et	 qu’il	 prendra
jusqu’à	plus	soif.	Alors	peu	importe,	je	peux	vous	laisser	quelques	miettes.

J’abandonne	donc	mon	coq	et	sa	nouvelle	basse-cour	afin	de	me	trouver	un	petit	rafraîchissement,
Justin	sur	les	talons.	Arrivée	au	bar,	je	me	commande	un	martini	blanc	et	m’accoude	un	moment,	le
regard	perdu	dans	cette	foule	suintant	le	fric.	Quelques	maris	ont	rejoint	le	groupe	de	Tony,	essayant
de	 calmer	 les	 ardeurs	 de	 leurs	 conjointes.	Un	mouvement	 sur	ma	 droite	 attire	mon	 attention.	Une
grande	blonde	rit	aux	éclats	et	se	plie	presque	en	deux.	Ce	n’est	pas	discret.	Je	connais	cette	fille	:	c’est
la	gamine	qui	 a	demandé	à	Lucas	de	danser	avec	elle	 lors	de	notre	première	 sortie.	Un	homme	se
déplace	à	mes	côtés,	libérant	ainsi	mon	champ	de	vision.	Celui	qui	fait	rire	cette	jeune	femme	n’est
autre	que	Lucas.	Ses	yeux	courent	rapidement	sur	mon	corps	et	un	sourire	appréciateur	illumine	son
visage.	Marie,	 il	me	semble,	se	redresse,	 le	fou	rire	passé,	et	pose	sa	main	sur	l’avant-bras	de	mon
coéquipier	qui	reporte	un	instant	son	attention	sur	elle.	Il	lui	murmure	quelque	chose	et	elle	hoche	la
tête	avant	de	disparaître	dans	la	foule.	Lucas	se	rapproche	de	moi,	un	verre	à	la	main,	l’air	déterminé.
Il	laisse	un	mètre	entre	nous	et	se	penche	pour	embrasser	ma	joue.

—	Tu	es	sublime,	comme	toujours,	me	dit-il	en	guise	de	bonjour.
—	Tu	n’es	pas	mal	non	plus.
Un	sourire	naît	sur	ses	lèvres	et	je	sais	déjà	ce	qu’il	va	me	dire,	mais	Tony	le	coupe	bien	avant

qu’il	puisse	sortir	sa	réplique	préférée.	Les	doigts	de	 l’italien	prennent	possession	de	ma	hanche	et
me	tirent	contre	son	corps	dur.

—	Je	te	cherchais	partout,	me	murmure-t-il	avant	de	porter	son	attention	sur	mon	acolyte.	Lucas,
ravi	de	vous	revoir,	lui	déclare-t-il	froidement	en	lui	tendant	quand	même	la	main.

—	Tony.
Il	grimace,	ne	semblant	pas	apprécier	que	Lucas	emploie	son	prénom	et	non	son	nom.
—	Vous	nous	excuserez,	mais	nous	allons	nous	installer.	Le	repas	ne	va	pas	tarder	à	commencer.
Lucas	m’observe	avec	une	étrange	lueur	dans	les	yeux	avant	d’opiner	du	chef.
—	 Il	 n’y	 a	 pas	 de	 soucis,	 lui	 répond-il.	 Étant	 donné	 que	 vous	 avez	 profité	 de	ma	 cavalière	 la

dernière	fois,	vous	ne	m’en	voudrez	pas	quand	je	viendrai	faire	de	même	aujourd’hui,	j’espère	?
La	mâchoire	de	Tony	se	contracte	et	son	regard	devient	noir.
—	 Je	 pense	 que	 Maya	 devrait	 être	 celle	 que	 l’on	 interroge.	 Ça	 la	 concerne	 directement,	 lui

rétorque-t-il,	acerbe.
—	Je	 serai	 ravie	de	partager	une	danse	avec	 toi,	m’empressé-je	d’intervenir,	 avant	qu’ils	ne	 se



volent	dans	les	plumes.	On	se	voit	plus	tard.
Je	lui	offre	un	sourire	courtois	avant	de	me	retourner	vers	Tony	et	de	le	traîner	plus	loin.
—	Tu	pourrais	être	un	peu	plus	poli	avec	lui,	lui	reproché-je.
—	 J’essaye,	 me	 susurre-t-il	 avant	 de	 m’arrêter	 en	 route	 et	 de	 m’embrasser	 à	 m’en	 couper	 le

souffle.
Messieurs,	si	vous	n’avez	pas	encore	remarqué,	monsieur	Tony	Rossi	vient	de	me	pisser	autour.

Chasse	gardée,	propriété	privée.	Je	ne	peux	pas	clairement	faire	de	scandale,	alors	je	me	contente	de
faire	passer	 le	message	en	 lui	mordant	 la	 langue.	 Il	geint	un	peu	avant	de	décoller	sa	bouche	de	 la
mienne	et	de	reprendre	notre	chemin	comme	si	rien	ne	s’était	passé.

Le	repas	est	long.	Comme	d’habitude.	Tony	prend	soin	de	s’occuper	de	moi,	mais	je	ne	parviens
pas	vraiment	à	m’intéresser	à	toutes	ces	conversations	sur	le	cours	de	la	bourse	ou	sur	l’inflation	des
prix	du	marché	immobilier.	Le	café	servi,	mes	yeux	balayent	la	salle	de	long	en	large	et	j’aperçois
Lucas	se	lever	à	l’autre	bout.	Il	se	gratte	le	sourcil	droit	à	l’aide	du	pouce	avant	de	se	diriger	vers	les
sanitaires.	Signal	en	ma	faveur.	Je	jette	un	œil	à	ma	montre.	Top	départ,	deux	minutes.

Je	croise	d’abord	les	jambes,	puis	les	décroise.	Je	me	tortille	un	peu,	inconfortable,	et	me	secoue
nerveusement.	Tony	me	lance	un	regard	de	biais.

—	Il	 faut	que	 j’aille	aux	petits	coins.	Tu	me	gardes	mon	café	?	 lui	demandé-je	en	me	 levant	de
table.

Il	 acquiesce	 et	 pose	 doucement	 ses	 lèvres	 sur	 les	miennes.	 Je	 pars	 aux	 toilettes,	 Justin	 sur	 les
talons.	Ce	dernier	se	stoppe	devant	la	porte,	ayant	enfin	compris	la	notion	d’intimité.	Décidément	les
w.c.	 sont	devenus	à	 la	mode	pour	 les	 rencontres.	Lucas	est	 appuyé	contre	 la	 cloison	de	 la	dernière
cabine	donnant	sur	les	lavabos,	à	l’abri	des	regards.

—	Il	 est	bien	dressé	 ton	 labrador,	 je	n’ai	pas	pu	 t’approcher	de	 la	 soirée,	me	déclare-t-il	 en	 se
redressant.

—	Tu	ne	pouvais	pas	attendre	la	danse	?
—	Non,	c’est	trop	important	pour	que	je	te	dise	ça	au	milieu	d’une	foule.	Il	y	a	trop	d’oreilles	qui

traînent.	Ici,	au	moins,	on	est	tranquille.
—	Qu’est-ce	qu’il	y	a	?	m’inquiété-je,	affolée	par	son	air	grave.
—	Le	gars	que	j’ai	engagé	pour	te	voler	ton	sac	et	te	laisser	un	petit	souvenir…
—	D’ailleurs,	je	te	remercie,	il	a	vraiment	fait	du	bon	boulot	!	J’espère	que	tu	l’as	rémunéré	en

conséquence,	grogné-je	amèrement.	Tony	a	pété	un	plomb.
—	On	l’a	retrouvé	mort,	lance-t-il	en	sortant	son	téléphone	de	sa	poche.
Il	semble	chercher	quelque	chose	qu’il	trouve	et	me	montre.	Mon	estomac	se	contracte.	J’ai	vu	des

choses	moches	dans	ma	vie,	mais	ça,	c’est	horrible.	Il	ne	reste	rien	du	visage	de	ce	pauvre	homme.	Sa
mâchoire	 s’est	 décrochée	 et	 est	 brisée	 en	 mille	 morceaux.	 Ses	 dents	 sont	 toutes	 cassées,	 son	 nez
broyé,	ses	pommettes	défoncées.	On	peut	clairement	identifier	une	trace	de	chaussure	sur	le	haut	de



son	crâne,	résultant	d’un	coup	de	pied	porté	avec	force.	On	s’est	acharné	sur	lui.	Son	visage	est	noir
de	sang	séché,	ses	paupières	ressemblent	à	des	ballons	de	baudruches	tellement	elles	ont	enflé.	Il	n’y	a
plus	rien	d’humain,	juste	un	tas	d’os	fracassés,	recouvert	par	une	peau	esquintée	et	poisseuse.	La	mort
de	ce	type	a	dû	être	horrible.	Je	détourne	mes	yeux	de	l’image.

—	Pourquoi	tu	me	montres	ça,	bordel	?!	m’exclamé-je	en	retenant	mon	haut-le-cœur.
—	Parce	que	c’est	Tony	qui	a	fait	ça.
Mon	cœur	cesse	de	battre	un	instant	et	le	sang	quitte	mon	visage.	Je	relève	la	tête	et	regarde	Lucas

avec	attention.
—	Comment	peux-tu	en	être	sûr	?
Il	fait	défiler	les	photos	et	me	montre	un	autre	cliché.	Sensiblement	la	même	chose,	mais	on	peut	y

voir	qu’il	ne	s’agit	pas	de	la	même	personne.
—	C’est	Jake,	me	dit-il.
Merde	!
Quand	on	a	commencé	la	mission,	je	suis	passée	par	la	case	tribunal.	J’ai	été	jugée	pour	détention

de	drogue	et	un	casier	judiciaire	a	été	ouvert.	Un	dossier	fictif	dans	lequel	ma	vie	inventée	dans	la	rue
est	 relatée.	 Et	 Jake,	 un	 dealer	 du	 coin,	 y	 figure.	 Il	 a	 été	 un	 indic'	 pour	 un	 de	mes	 collègues,	mais
Monsieur	s’est	montré	un	peu	gourmand.	Il	nous	faut	des	personnes	comme	lui	lorsqu’on	monte	une
existence	de	toute	pièce.	Quelqu’un	dont	la	vie	nous	importe	peu	et	dont	la	société	peut	se	passer.	Dans
mon	dossier,	 il	y	a	un	bon	nombre	de	noms	comme	le	sien.	Lui	y	figure	pour	viols,	 incitation	à	 la
vente	de	produits	 illicites	et	abus	de	 faiblesse.	Bien	entendu,	 il	n’a	 jamais	assisté	au	procès	et	n’est
même	pas	au	courant	de	mon	existence	ni	de	celle	de	mon	casier.

Lucas	fait	défiler	quelques	photos	supplémentaires	et	 trois	hommes	qui	 font	partie	de	cette	 liste
apparaissent.	Enfin,	du	moins,	c’est	ce	que	Lucas	me	dit,	car	il	est	impossible	de	reconnaître	qui	que
ce	soit.

—	Il	vaudrait	mieux	que	tu	stoppes	tout	maintenant,	me	conseille	Lucas	en	rangeant	son	téléphone.
—	Ça	ne	peut	pas	être	lui,	murmuré-je,	sous	le	choc.
—	Maya,	toutes	ces	personnes	sont	décrites	dans	plusieurs	fichiers	comme	t’ayant	fait	du	mal	à	un

certain	moment	de	ta	vie.	Qui	d’autre	aurait	pu	faire	ça	?
—	Quand	as-tu	trouvé	le	dernier	?	lui	demandé-je.
—	Il	y	a	deux	jours.
—	Tony	n’a	pas	de	marques.	Ses	phalanges	sont	impeccables.	Ce	n’est	pas	possible.	Les	visages

de	ces	hommes	ont	été	massacrés.	Pour	faire	quelque	chose	comme	ça,	il	faut	frapper	avec	une	putain
de	force	et	la	plupart	du	temps,	tu	t’écorches	les	mains	et	tu	te	brises	les	petits	os.	Mais,	les	siennes
sont	intactes.

—	Il	a	pu	mettre	des	gants,	c’est	d’ailleurs	plus	que	probable,	car	on	n’a	pas	trouvé	d’ADN	sur	les
cadavres,	autres	que	le	leur.



—	Même	avec	des	gants.	Le	choc	provoque	toujours	des	lésions.
—	Tu	ne	l’as	peut-être	pas	remarqué.	Il	sème	les	macchabées	depuis	plus	d’un	mois.	Il	les	traque.

Basile,	le	type	que	j’ai	embauché,	est	le	dernier	en	date.
Mon	cœur	s’accélère	d’un	coup.
—	On	peut	remonter	jusqu’à	toi	?
—	Non,	aucun	risque,	me	rassure-t-il.	Mais	je	pense	que	c’est	le	moment	de	te	sortir	de	là	parce

que	s’il	découvre	pourquoi	tu	es	rentrée	dans	sa	vie,	Maya,	je	ne	donne	pas	cher	de	ta	peau.	Et	je	ne
veux	pas	que	ça	arrive.

—	Quand	bien	même	il	est	l’auteur	de	ce	massacre,	je	ne	peux	pas	m’arrêter.	J’ai	une	mission	à
accomplir	et	je	la	mènerai	à	bien.

—	C’est	lui,	bordel	!	Pourquoi	essayes-tu	de	te	convaincre	du	contraire	?
—	Je	ne	le	vois	pas	faire	ça.
—	Parce	qu’il	ne	te	montre	que	le	bon	côté	pour	mieux	te	sauter.	Ouvre	les	yeux,	merde	!	Ce	type

est	un	psychopathe.
—	Qui	te	dit	qu’il	n’a	pas	payé	quelqu’un	?
—	Parce	que	j’ai	vu	comme	il	 te	regarde	!	Il	est	amoureux	de	toi.	 Il	est	complètement	dingue	à

crever	de	toi,	Maya.	Il	a	rendu	justice	en	ton	nom.	Il	a	fait	ça	pour	toi.	C’est	pour	ça	qu’il	faut	que	tu
arrêtes	car	il	ne	te	laissera	pas	partir,	quoiqu’il	se	passe.

Je	ne	peux	pas	croire	ça.	Je	ne	veux	pas.
—	C’est	impossible,	Lucas.	Je	dois	aller	au	bout.
—	Tu	es	en	train	de	t’attacher	à	lui	et	de	te	construire	une	image	idyllique	de	Rossi.	Il	ne	te	montre

pas	 son	 vrai	 visage.	 Il	 te	 préserve	 de	 son	monde	 parce	 qu’il	 t’aime	 et	 qu’il	 ne	 veut	 pas	 te	 perdre.
L’image	qu’il	te	renvoie	est	fausse.

J’ouvre	la	bouche	pour	répliquer	quand	la	porte	grince.	On	se	retourne	comme	un	seul	homme
vers	 l’intrus,	 qui	 n’est	 autre	 que	Tony.	Mon	 souffle	 se	 bloque	 lorsque	 je	 vois	 l’expression	 de	 son
visage.	 On	 est	 dans	 la	merde.	 Il	 s’approche	 à	 grands	 pas	 et	 s’arrête	 à	mes	 côtés,	 passant	 un	 bras
possessif	autour	de	mes	hanches.

—	Décidément	à	chaque	fois	que	 je	vous	croise	dans	une	soirée,	 je	vous	 retrouve	 toujours	aux
toilettes	 des	 dames.	 Je	 pense	 que	 vous	 avez	 un	 sérieux	 problème	 de	 lecture	 des	 pictogrammes,	 à
moins	 que	 vous	 ne	 soyez	 pas	 appareillé	 pour	 vous	 servir	 des	 urinoirs	 du	 côté	 des	 hommes,	 lance
Tony,	froidement	en	fusillant	Lucas	du	regard.

—	Vous	me	voyez	désolé	d’utiliser	des	moyens	détournés	pour	pouvoir	atteindre	Maya,	mais	vos
agents	ont	passé	leur	soirée	à	m’empêcher	de	m’approcher	d’elle.

—	Je	ne	souhaite	pas	vous	voir	lui	tourner	autour.
—	Elle	est	assez	grande	pour	côtoyer	du	monde	sans	avoir	besoin	de	votre	approbation.	La	tenir

en	laisse	ne	vous	empêchera	pas	de	la	perdre,	bien	au	contraire.



Tony	amorce	un	mouvement	vers	Lucas,	 la	mine	fermée,	le	corps	crispé.	Je	me	place	entre	eux
rapidement	et	plaque	ma	paume	sur	son	torse,	le	visage	orienté	vers	mon	coéquipier.

—	Je	pense	que	tu	ferais	mieux	de	sortir	de	là,	le	préviens-je.
—	Je	ne	te	laisserai	pas	aux	griffes	de	ce	manipulateur,	rétorque	Lucas	en	posant	sa	main	sur	mon

épaule.
Tony	le	pousse	violemment	et	me	tire	contre	lui.	Le	dos	de	Lucas	cogne	contre	le	bois	de	la	paroi

des	w.c.	les	plus	proches.
—	Ne	la	touche	pas,	lui	lance	l’italien	entre	ses	dents.
Je	tente	de	maintenir	Tony	en	place	afin	qu’il	ne	saute	pas	sur	mon	collègue.
—	S’il	te	plaît	Lucas,	tu	ne	fais	que	jeter	de	l’huile	sur	le	feu.	Sors	d’ici.
Je	le	supplie	du	regard	et	il	finit	par	abandonner	la	bataille	et	se	diriger	vers	la	porte.
—	Si	jamais	j’apprends	que	tu	lui	as	fait	du	mal,	je	te	jure	que	tu	en	payeras	le	prix	fort,	lance-t-il

avant	de	quitter	la	pièce.
La	respiration	hachée	de	Tony	claque	contre	ma	joue.	Ses	muscles	sont	 tendus	sous	mes	doigts.

Tout	son	corps	me	hurle	sa	colère	avant	même	que	je	me	tourne	vers	lui.	Ses	yeux	s’accrochent	aux
miens	 et	 une	 fureur	 dévastatrice	 les	 habite.	 Un	 frisson	 parcourt	 mon	 échine.	 La	 peur	 s’emparant
clairement	de	mon	être.	Alors	que	je	m’apprête	à	ouvrir	la	bouche,	la	sienne	s’écrase	sur	moi.	Il	me
pousse	contre	le	lavabo	et	mon	dos	frappe	le	marbre	m’arrachant	un	cri	de	douleur.	Tony	en	profite
pour	 faufiler	 durement	 sa	 langue	 entre	 la	 barrière	 de	 mes	 lèvres.	 Ses	 mains	 me	 soulèvent	 et
m’asseyent	sur	le	matériau	raide	et	froid	de	l’évier.	Son	bras	glisse	au	creux	de	mes	reins	pour	me
rapprocher	de	lui	et	ses	doigts	maintiennent	mon	menton	pour	m’empêcher	de	reculer.	Pourtant	je	me
débats.	Je	me	sens	en	danger.	Il	est	trop	brutal	avec	moi.	Il	me	fait	mal	à	me	serrer	comme	ça,	contre
lui.	Je	sens	clairement	son	excitation	contre	mon	ventre,	mais	je	n’en	veux	pas,	pas	comme	ça,	pas	ici,
pas	maintenant,	pas	pour	ça.	Des	 larmes	 s’échappent	de	mes	yeux	et	un	 sanglot	 secoue	mon	corps.
J’essaye	tant	bien	que	mal	de	le	faire	sortir	de	sa	transe,	mais	rien	ne	semble	l’arrêter.	Ses	doigts	se
faufilent	 sous	 ma	 robe	 et	 accrochent	 mon	 string	 en	 satin.	 Le	 bruit	 mat	 que	 fait	 le	 tissu	 déchiré
m’affole.

Mon	Dieu,	non	!
J’arrive	à	remonter	un	peu	ma	jambe	et	à	lui	planter	mon	talon	dans	son	flanc	avec	suffisamment

de	force	pour	qu’il	recule.	J’en	profite	pour	descendre	du	lavabo	et	m’éloigner	de	lui.	Nos	souffles	se
mêlent	et	couvrent	le	silence	durant	une	longue	minute.	Il	semble	petit	à	petit	reprendre	ses	esprits	et
ses	yeux	s’écarquillent	quand	il	me	voit	vraiment.	La	coiffure	défaite,	les	traînées	de	mascara	sur	les
joues,	mon	sous-vêtement	entre	ses	doigts	et	ma	robe	froissée.	Il	fourre	mon	string	dans	sa	poche	de
costume	et	se	passe	la	main	sur	le	visage.

—	Maya,	je…
Il	tente	un	pas	vers	moi	et	je	bats	en	retraite.	La	douleur	se	lit	dans	ses	yeux.



—	Je	vais	demander	à	Justin	de	te	ramener,	souffle-t-il	en	se	tirant	sur	les	cheveux.
Il	se	tient	à	deux	mètres	de	moi,	le	regard	craintif,	les	poings	serrés	comme	pour	s’empêcher	de

me	toucher.	Les	phalanges	de	sa	main	gauche	blanchissent,	je	me	tourne	alors	immédiatement	vers	la
droite	par	automatisme	et	ce	que	je	vois	me	secoue.	Son	poing	droit	se	serre	et	se	desserre,	pris	de
spasmes	comme	si	la	contraction	de	ses	muscles	lui	faisait	mal.	Les	images	de	ces	visages	tuméfiés
me	reviennent	en	mémoire	et	un	remous	agite	mon	être.

—	On	se	retrouve	à	 la	maison,	me	dit-il	avant	de	faire	volte-face	et	de	sortir	de	 la	pièce	en	me
laissant	là,	tremblante	de	peur.

Je	ne	me	suis	pas	sentie	aussi	faible	depuis	douze	ans,	depuis	cette	terrible	nuit…
Dès	que	la	porte	se	referme,	mon	corps	cède.	L’échine	accolée	au	bois	de	la	paroi	des	toilettes,	je

glisse	 jusqu’au	 sol	 où	 la	 fraîcheur	 du	 carrelage	 transperce	 le	 tissu	 fin	 de	ma	 robe.	 Je	 relève	mes
genoux	jusqu’à	ma	poitrine	et	enfouis	ma	tête	entre	mes	bras.	Un	frisson	me	parcourt	et	j’étouffe	un
sanglot.	J’ai	du	mal	à	trouver	un	souffle	régulier.	Il	faut	que	je	me	calme	sinon	la	suite	risque	d’être
catastrophique.	Une	crise	de	panique	pourrait	semer	le	désordre	au	milieu	de	tous	ces	gens	guindés.
Une	odeur	d’urine	mêlée	à	celle	du	sang	me	submerge.

Non,	Maya,	concentre-toi	!	Ne	laisse	pas	ça	remonter	à	la	surface.
Un	cri	strident	me	perce	 les	oreilles.	J’essaye	de	prendre	une	grande	bouffée	d’air	et	 ferme	 les

paupières.
Respire,	ça	va	passer.	Tout	ça	est	derrière	toi.
Ma	tête	cogne	contre	 le	bois	une	première	 fois	pour	 faire	 taire	ces	voix	qui	hurlent	à	 l’agonie,

mais	ça	ne	suffit	pas.	La	souffrance	physique	a	toujours	été	le	seul	remède	contre	ces	maux,	alors	je
redonne	un	coup	et	enfonce	mes	ongles	dans	mes	paumes	jusqu’à	déchirer	ma	peau	et	sentir	les	perles
de	sang	couler	le	long	de	mes	doigts.	La	douleur	me	ramène	vers	le	présent.	L’odeur	disparaît	peu	à
peu	et	les	sons	s’éteignent	doucement.	Je	me	concentre	sur	ma	respiration.

Un,	deux,	trois,	quatre.	Inspire.	Un,	deux,	trois,	quatre.	Expire.	Un,	deux,	trois,	quatre.	Inspire.	Un,
deux,	trois,	quatre.	Expire.	Un,	deux,	trois,	quatre.	Inspire.	Un,	deux,	trois,	quatre.	Expire.

Quelques	larmes	glissent	encore	sur	mes	joues,	mais	mon	corps	a	cessé	de	trembler.	Il	faut	que	je
me	 relève	 et	 que	 je	me	 débarbouille.	Mon	maquillage	 a	 coulé	 et	mes	 yeux	 ressemblent	 à	 ceux	 de
ratons	 laveurs	 avec	 tout	 ce	 noir	 autour.	 Des	 serviettes	 en	 papier	 sont	 posées	 près	 du	 lavabo.	 J’en
humidifie	une	et	m’attelle	 à	 la	 tâche	afin	de	 retrouver	 figure	humaine.	 J’enlève	aussi	mon	 rouge	à
lèvres,	car	à	cause	de	Tony,	celui-ci	a	débordé.	Ma	bouche	est	encore	enflée	des	baisers	inquisiteurs
de	l’italien	et	des	marbrures	strient	ma	mâchoire	suite	aux	frottements	de	sa	barbe	de	deux	jours.	Des
mèches	 de	 cheveux	 sortent	 de	 partout	 et	 tombent	 sur	mon	 visage	 au	 teint	 pâle	 et	 devant	mes	 yeux
rouges.	 Je	 lisse	ma	 robe	 froissée	avant	de	 replacer	quelques	épingles	 sur	ma	 tête.	 Justin	entre	à	ce
moment	précis,	m’arrêtant	dans	mon	geste.

—	Est-ce	que	tout	va	bien	?	m’interroge-t-il	en	restant	dans	l’embrasure	de	la	porte.



Je	le	dévisage,	un	instant,	par	le	biais	du	miroir.	Son	buste	est	un	peu	en	avant,	le	pied	gauche	levé
pour	contre	balancer	son	poids	et	la	main	sur	la	poignée.	Son	visage	se	ferme	quand	il	m’aperçoit.

—	Adrien	est	parti	récupérer	vos	effets	personnels.	Après	ça,	on	sortira	par	l’arrière,	m’informe-
t-il	d’une	petite	voix,	se	demandant	sûrement	ce	qu’il	s’est	passé.

J’esquisse	un	triste	sourire	afin	de	le	remercier	et	reprends	mon	œuvre	alors	qu’il	quitte	la	pièce
sans	dire	un	mot	de	plus.	À	peine	une	minute	plus	tard,	il	frappe	à	la	porte	et	réapparaît.

—	Vous	êtes	prête	?
—	Vous	pensez	que	j’en	ai	l’air	?	soufflé-je,	sans	animosité.
—	Honnêtement,	je	ne	pense	pas	vous	avoir	vue	dans	un	tel	état	depuis	que	je	vous	connais.
Je	croise	son	regard	dans	le	miroir	et	suis	surprise	par	tant	de	sincérité	à	mon	égard.	Il	ne	m’a	pas

dit	ça	méchamment,	mais	parce	qu’il	s’inquiète	pour	moi.	Des	dizaines	de	questions	doivent	lui	brûler
les	lèvres,	cependant	il	reste	professionnel	et	ne	dit	pas	un	mot.	Un	sourire	sans	joie	étire	ma	bouche
et	une	douleur	étreint	mon	cœur.

—	Il	va	pourtant	bien	falloir	faire	avec,	lui	réponds-je	d’une	voix	lasse.
Après	 avoir	 jeté	 un	 dernier	 regard	 à	mon	 reflet,	 je	me	 tourne	 vers	 lui	 et	 le	 rejoins.	 J’enfile	 le

manteau	 qu’il	 me	 tend	 et	 m’empare	 de	 ma	 pochette	 avant	 de	 parcourir	 un	 dédale	 de	 couloirs	 en
marbre.	Justin	a	un	bras	dans	mon	dos,	sa	paume	à	quelques	centimètres	de	ma	peau.	Il	ne	me	touche
pas.	Ce	geste	m’incite	juste	à	avancer.	Il	pousse	une	lourde	porte	métallique	et	l’air	froid	de	novembre
agresse	mon	visage	et	mes	jambes	nues.	Adrien	sort	de	la	voiture,	côté	conducteur.	Mon	estomac	se
noue	 en	 pensant	 que	 Tony	 est	 probablement	 dans	 le	 véhicule	 et	 qu’il	 m’attend.	 Justin	 m’ouvre	 la
portière	 et	 le	 soulagement	 m’étreint	 quand	 je	 constate	 que	 l’habitacle	 est	 vide.	 Je	 prends	 place
rapidement	 tandis	 que	 Justin	 et	 Adrien	 échangent	 brièvement	 quelques	 paroles.	 Le	 plus	 jeune
acquiesce	et	monte	dans	la	voiture.

—	Où	est-ce	qu’on	va	?	lui	demandé-je	tout	en	m’attachant.
—	À	la	maison.
Je	n’ai	pas	franchement	envie	de	rentrer	dans	ce	lieu	où	je	ne	me	sens	pas	chez	moi,	surtout	dans

l’état	d’esprit	dans	lequel	je	suis.
**

L’italien	n’est	pas	là	quand	nous	arrivons.	Justin	me	débarrasse	de	mes	affaires	et	va	s’enfermer
dans	 le	bureau	de	 surveillance	de	 l’entrée,	m’abandonnant	dans	 le	hall.	 Il	me	 faut	 une	douche.	 J’ai
froid	et	me	sens	sale	et	lasse.	J’ai	besoin	que	l’eau	me	lave	de	tous	ces	mauvais	gestes	et	de	toutes	ces
horribles	pensées.	Cependant,	 j’ai	beau	y	 rester	une	bonne	demi-heure,	 je	n’en	 ressors	pas	dans	un
meilleur	état	d’esprit	qu’avant.	Je	me	glisse	dans	la	chambre,	attrape	un	tee-shirt	à	Tony	et	enfile	un
legging	 noir.	 Sous	 les	 couvertures,	 je	 peine	 à	 me	 réchauffer.	 Pourtant,	 le	 thermostat	 indique
clairement	22	°C.	Je	tremble	et	ces	visages	défoncés	me	reviennent	sans	cesse	en	tête.	Je	tourne	et	me
retourne	sans	arrêt	durant	une	heure,	dans	ce	lit	trop	grand	et	trop	froid	pour	moi.	Il	me	faut	un	lait



chaud.	Ça	va	me	faire	du	bien.	Je	me	lève	à	la	hâte	et	pars	en	direction	de	la	cuisine.	En	passant	par	le
salon,	 je	me	fige.	Tony	est	assis	sur	le	canapé,	un	verre	à	la	main,	 la	carafe	de	Whisky	sur	la	table
basse.	 Il	 relève	 la	 tête	 lorsqu’il	entend	mes	pas	 feutrés	près	de	 lui.	 Il	a	enlevé	sa	veste	et	 son	nœud
papillon.	Sa	chemise	est	ouverte	sur	son	torse	et	ses	manches	sont	retroussées	jusqu’à	ses	coudes.	Son
visage	 est	 sombre	 et	 ses	 yeux	 sont	 tristes	 quand	 ils	 croisent	 les	miens.	Durant	 quelques	 secondes,
j’ose	à	peine	respirer,	attendant	une	manifestation	de	sa	part	;	mais	rien	ne	vient.	Il	se	contente	de	me
regarder	avec	mélancolie.

—	 Je	 vais	me	 chercher	 un	 verre	 de	 lait,	me	 justifié-je,	 dans	 un	murmure,	 n’osant	 plus	 bouger
avant	d’avoir	eu	son	approbation.

—	Tu	es	chez	toi,	Maya.
Sa	voix	est	basse	et	 sa	bouche	semble	pâteuse.	Est-il	 là	depuis	 longtemps	?	Je	 lorgne	 la	carafe,

mais	n’arrive	pas	à	me	souvenir	si	elle	était	pleine	ou	non,	la	dernière	fois	que	nous	nous	en	sommes
servi.	Il	doit	mal	interpréter	mon	regard,	car	il	se	penche	en	avant	pour	se	saisir	de	l’objet	en	cristal	et
verser,	dans	un	deuxième	verre,	le	liquide	ambré.	Il	me	le	tend,	mais	je	ne	bouge	pas	d’un	pouce.	Sa
bouche	grimace	et	ses	yeux	se	ferment	quand	il	comprend	que	je	ne	m’approcherai	pas	plus.	Alors,	il
me	fait	glisser	le	récipient	sur	la	table	basse,	jusqu’à	ce	qu’il	arrive	au	bord,	proche	de	moi.

—	Je	pense	que	ce	sera	mieux	que	du	lait,	me	dit-il	avant	d’en	avaler	une	bonne	rasade	et	de	se
resservir.

Je	ne	 réponds	pas	et	m’assieds	 silencieusement	à	 l’opposé	de	 lui,	 sans	 toucher	à	 la	boisson.	La
table	nous	sépare.	Qu’est-ce	que	je	suis	censée	faire,	maintenant	?	Hurler,	pleurer,	partir,	rester	?	Je
n’en	sais	rien,	strictement	rien.	J’ignore	ce	que	je	ressens	et	ce	que	je	veux.

—	Maya,	je…
Sa	voix	s’éteint	subitement	et	son	regard	se	voile	de	regrets.
—	Je	ne	te	ferai	jamais	de	mal,	je	te	jure,	murmure-t-il.
—	Pourtant	tu	m’en	as	fait	ce	soir,	articulé-je	avec	précaution.
—	Je	ne	voulais	pas	faire	ça.	Je	ne	sais	pas	ce	qui	m’a	pris.	Te	voir	avec	ce	type,	ça	m’a…	J’en

sais	rien.	J’ai	vu	rouge,	souffle-t-il	en	se	passant	les	mains	sur	le	visage.
—	 Toute	 la	 soirée,	 des	 dizaines	 de	 femmes	 t’ont	 tourné	 autour.	 Certaines	 avec	 qui	 tu	 as	 déjà

couché.	Je	ne	 te	suis	pas	montée	dessus	pour	prouver	que	 tu	m’appartenais.	Ce	que	 tu	as	 fait	Tony,
c’est	vraiment…	vraiment	dégradant	pour	moi.	Tu	m’as	réduite	à	une	simple	chose,	un	objet,	un	titre
de	propriété.	Tu	as	essayé	de	me	soumettre	à	ta	volonté,	de	me	démontrer	que	j’étais	à	toi.

Je	me	lève	et	renifle	un	peu.	Mes	mains	tirent	sur	mes	cheveux	alors	que	je	lui	fais	dos.
—	Tu	voulais	me	montrer	que	tu	étais	le	mal	dominant	et	si	je	n’avais	pas	réussi	à	te	sortir	de	ta

bulle,	je	ne	sais	pas	dans	quel	état	je	serais	à	l’heure	actuelle,	rétorqué-je	avant	de	lui	refaire	face.
Il	se	lève	à	son	tour	et	s’approche	de	mon	corps,	ses	pieds	nus	touchant	mes	orteils.	J’essaye	de

reculer,	mais	sa	main	agrippe	mon	bras,	m’obligeant	à	rester	près	de	lui.	Il	sent	clairement	l’alcool.



Est-il	ivre	?	Et	à	quel	point	?
—	Ne	me	fuis	pas,	s’il	te	plaît.	Ne	vois-tu	pas	à	quel	point	tout	ceci	me	torture	?	Je	t’aime	Maya	et

en	aucun	cas,	je	ne	voulais	te	faire	de	mal.	La	colère	a	pris	possession	de	moi	et	je	le	regrette	plus	que
tout.	Je	ne	veux	pas	que	tu	me	regardes	ainsi.	Que	tu	aies	peur	de	moi.	Je	ne	veux	pas	être	mauvais
pour	toi.

Son	autre	bras	s’enroule	autour	de	mes	hanches	et	me	tire	contre	lui.	Du	plat	de	la	main,	appuyée
sur	son	torse,	j’essaye	d’instaurer	un	semblant	de	distance	entre	nous.

—	Tu	me	fais	peur,	murmuré-je	à	mi-voix.
Ma	phrase	lui	fait	du	mal	et	mon	corps	qui	se	met	à	trembler	enfonce	un	peu	plus	le	clou.	Ses	yeux

s’embrument	et	une	larme	coule	sur	sa	joue.
—	Je	ne	voulais	pas	tout	ça,	Maya.	Pardonne-moi.
Il	 lâche	mon	bras	pour	s’emparer	de	ma	main	afin	de	 la	poser	sur	son	visage	humide.	De	mon

pouce,	j’efface	la	traînée	salée.	Ma	gorge	se	serre.	Je	suis	dans	de	beaux	draps.
—	Tu	m’as	clairement	dit,	il	n’y	a	pas	deux	semaines,	que	tu	ferais	en	sorte	de	t’entretenir	avec

moi	avant	de	prendre	des	décisions	à	ma	place.	Et	encore	aujourd’hui,	 tu	 t’es	permis	d’en	prendre
sans	me	consulter.	Pourquoi	tu	ne	veux	pas	que	Lucas	m’approche	?	C’est	mon	ami.

Il	me	lâche	soudainement	et	expire	avec	force.
—	Qu’est-ce	qu’il	a	fait	qui	te	plaît	autant,	dis-moi	?	Ce	type	veut	seulement	te	sauter	!
—	Je	 trouve	ça	un	peu	 fort	de	café	venant	de	 toi,	qui	n’a	pas	attendu	dix	minutes	 lors	de	notre

première	rencontre,	avant	de	me	faire	des	propositions	douteuses,	lui	lancé-je,	piquée	au	vif.	Que	lui
ait	été	jaloux	de	toi,	je	pouvais	le	comprendre	étant	donné	que	tu	m’attirais.	Mais	toi	?	Pourquoi	?	Je
connais	 Lucas	 depuis	 un	moment.	 Il	m’a	 invitée	 à	 d’innombrables	 dîners,	 à	 des	 déjeuners,	 et	 j’en
passe.	Pourtant,	jamais	il	n’a	partagé	mon	lit.	Je	ne	suis	pas	intéressée	et	il	le	sait.	Je	lui	ai	dit	et	répété.
Alors	de	quoi	tu	as	peur	?	Combien	de	fois	va-t-il	falloir	que	l’on	en	parle	pour	que	tu	comprennes
que	tu	n’as	rien	à	craindre	?

Ma	voix	s’élève,	exaspérée.	Les	mâchoires	de	Tony	se	crispent	et	ses	yeux	se	plissent.
—	Je	ne	veux	pas	qu’il	te	tourne	autour…
—	C’est	mon	ami	!	Toutes	ces	pouffes	te	tournent	autour	et	elles	connaissent	la	taille	de	ton	pénis.

Je	ne	t’interdis	pas	de	les	approcher	!	Et	vos	relations	ont	été	plus	qu’intimes	pourtant.	Mets-toi	deux
secondes	à	ma	place,	Tony	!	Je	ne	demande	pas	à	ton	garde	du	corps	de	les	écarter	de	ton	passage.
Qu’est-ce	 que	 tu	 cherches	 ?	 Tu	 veux	m’enfermer	 ici	 pour	 toujours,	 coupée	 du	monde,	 afin	 d’être
certain	que	personne	ne	viendra	m’enlever	à	toi	?

—	 Ne	 dis	 pas	 n’importe	 quoi.	 Je	 me	 méfie	 de	 Lucas.	 Je	 viens	 de	 vous	 trouver	 à	 moins	 de
cinquante	centimètres	l’un	de	l’autre	dans	des	toilettes,	bordel.	Ne	me	dis	pas	que	ce	n’est	pas	ambigu
comme	lieu	de	rencontre.

—	Si	tu	ne	l’avais	pas	empêché	de	me	parler,	ça	ne	se	serait	jamais	produit	!



—	Tu	lui	cherches	des	excuses	?
Le	ton	monte	rapidement	et	on	se	regarde	en	chiens	de	faïence.
—	Parce	que	tu	n’es	pas	fautif,	peut-être	?
Il	me	 pousse	 contre	 le	mur	 et	 abat	 son	 poing	 sur	 la	 cloison	 à	 côté	 de	ma	 tête.	Ma	 poitrine	 se

soulève	sous	 la	montée	d’adrénaline.	Les	yeux	de	 l’italien	sont	noirs	et	 ses	muscles	bandés	sous	 la
colère	qui	exulte	de	son	corps.	Le	mien	tremble	de	nouveau	quand	ses	doigts	glissent	au	creux	de	mes
reins.	 Je	me	 raidis	 instantanément	puis	 le	 repousse.	 Il	 se	 laisse	 faire,	 ce	qui	m’étonne	 fortement.	 Il
enfouit	son	visage	dans	ses	mains	et	hurle	un	«	putain	»	mémorable	avant	de	tomber	à	genoux	devant
moi.	Lorsqu’il	abaisse	sa	main,	je	peux	lire	toute	la	fatigue,	la	désolation	et	la	peine	qu’il	ressent.

—	Je	n’arrive	pas	à	me	contrôler	avec	toi,	Maya.	Et	je	déteste	voir	cet	air	que	tu	as	en	ce	moment.
Je	ne	peux	pas	le	supporter.	Ma	mère	regardait	mon	père	ainsi	et	je	ne	veux	pas	lui	ressembler.	Je	ne
veux	pas	que	tu	lui	ressembles	non	plus.	Je	ne	veux	pas	te	briser	comme	il	l’a	fait	avec	elle.	Je	t’aime,
Maya,	mais	je	ne	peux	pas	te	détruire.	Je	refuse	de	le	faire.

Il	empoigne	ses	cheveux	dans	un	geste	de	désespoir	avant	de	se	relever	et	de	venir	à	nouveau	à	ma
rencontre.

—	Si	tu	restes,	c’est	ce	qu’il	arrivera,	me	lâche-t-il,	le	visage	déformé	par	la	douleur.
Quelque	chose	en	moi	cède.	Une	digue	se	rompt	et	la	colère	me	prend	aux	tripes.	Je	l’agrippe	par

la	chemise	et	le	plaque	contre	la	même	paroi	où	il	me	maintenait	il	y	a	peine	deux	minutes.	L’effet	de
surprise	 ainsi	 que	 son	 état	 alcoolisé	 me	 donnent	 l’avantage,	 et	 son	 dos	 claque	 contre	 la	 cloison
creuse.	 Ses	 yeux	 s’agrandissent	 et	 sa	 bouche	 s’ouvre.	 Son	 souffle	 chargé	 de	 whisky	 balaye	 mon
visage.	Mon	 bras	 calé	 en	 dessous	 de	 sa	 gorge,	 je	 le	 regarde	 avec	 hargne.	 Il	 a	 beau	 me	 dépasser
largement	d’une	tête,	il	ne	m’intimide	pas.

—	Et	après	Tony,	on	fait	quoi	?	craché-je.	Je	prends	la	porte	et	reprends	le	cours	de	ma	vie	?	Tu
continues	à	me	faire	surveiller	parce	que	tu	ne	pourras	pas	t’en	empêcher	?	Et	puis	après	?	Quand	le
moment	 viendra	 où	 quelqu’un	 arrivera	 à	 percer	 ma	 coquille,	 que	 feras-tu	 ?	 Tu	 lui	 donneras	 de
l’argent,	en	espérant	l’éloigner	?	Tu	contacteras	son	patron	pour	qu’il	le	mute	dans	une	autre	ville	?
Tu	reviendras	à	la	charge,	des	regrets	pleins	les	poches	et	tu	tenteras	de	me	récupérer	?	Tu	crois	que
ça	sera	facile	?	lui	crié-je	au	visage	en	appuyant	mon	coude.

Ses	 doigts	 entourent	 mon	 biceps	 et	 me	 retournent,	 mon	 membre	 plié	 dans	 le	 dos.	 Il	 ne	 me
maintient	pas	suffisamment	serrée	pour	me	faire	mal,	mais	assez	pour	que	je	ne	bouge	pas.	Son	bras
passe	 sur	 mon	 ventre	 et	 me	 garde	 plus	 près	 de	 lui,	 de	 façon	 à	 ce	 que	mon	 cul	 cogne	 contre	 ses
hanches.	Il	approche	ses	lèvres	de	mon	oreille	et	lorsqu’il	parle,	celles-ci	en	frôlent	le	lobe.

—	Et	toi,	bébé	?	Qu’est-ce	que	tu	feras	?	Tu	crois	que	je	suis	le	seul	dans	cette	situation	?	Je	ne
veux	 pas	 que	 tu	me	 quittes,	mais	 tu	 ne	 veux	 pas	 partir	 non	 plus.	Nous	 avons	mis	 le	 doigt	 dans	 un
engrenage	et	aucun	de	nous	deux	ne	peut	en	sortir	maintenant.

Je	tente	un	mouvement	d’épaule	pour	me	libérer,	mais	n’arrive	qu’à	frotter	un	peu	plus	mes	fesses



contre	lui	qui	se	tend.
—	Nous	ne	pouvons	que	nous	promettre	de	faire	de	notre	mieux	pour	 l’autre	et	prier	pour	que

chacun	respecte	son	engagement.
Il	relâche	sa	prise	et	me	retourne	face	à	lui.	Il	empaume	mon	visage	et	me	regarde	sérieusement.
—	Tu	me	dis	que	Lucas	est	ton	ami	et	qu’il	ne	pourra	pas	être	autre	chose,	alors	soit,	je	décide	de

te	croire	et	de	 te	 faire	confiance.	Tu	peux	 le	voir	quand	ça	 te	chante,	mais	avant	 je	veux	que	 tu	me
jures	quelque	chose,	me	déclare-t-il	d’un	trait.

Ça	ne	me	dit	rien	qui	vaille.	Il	me	sonde	et	me	donne	l’impression	d’être	capable	de	lire	en	moi.
—	 Jure-moi	 qu’il	 n’y	 a	 que	moi	 qui	 compte,	 que	 je	 suis	 le	 seul,	 que	 tu	 es	mienne	 et	 que	 tu	 le

resteras.
Impossible	pour	moi	de	reculer	davantage.	C’est	 trop	tard,	 je	suis	perdue	et	suis	allée	trop	loin.

Lucas	 n’a	 pas	 tort	 :	 il	 ne	me	 laissera	 pas	 partir.	 Et	 Tony	 a	 raison,	 je	 ne	 veux	 pas	m’en	 aller.	Ma
dépendance	à	 lui	est	 trop	grande.	Et	même	si	 les	découvertes	que	 j’ai	 faites	sur	 lui	au	cours	de	ces
derniers	jours	me	foutent	une	trouille	bleue,	je	n’arrive	pas	à	prendre	la	porte	et	à	tourner	la	page.	Il
me	maintient	 la	 tête	hors	de	 l’eau,	car	 je	sais	 très	bien	que	 lorsque	 tout	s’arrêtera,	 je	sombrerai.	Si
Tony	ne	m’achève	pas	lui-même,	le	vide	qu’il	laissera	le	fera	à	sa	place.

Mes	mains	remontent	sur	ses	joues	râpeuses	et	il	soupire	d’aise.	Ce	que	je	m’apprête	à	dire	est	une
moitié	de	mensonge,	mais	cette	petite	bombe	lui	permettra	de	trouver	un	moment	de	paix.	Son	esprit
cessera	de	le	torturer	un	instant.	Ma	bouche	est	posée	contre	la	sienne,	mais	ses	lèvres	ne	bougent	pas.

—	Maya,	je	t’en	prie…
Ses	yeux	me	supplient.	Il	serre	tellement	la	mâchoire	que	c’est	à	se	demander	comment	ses	dents

tiennent	le	coup.
—	Bien	sûr	qu’il	n’y	a	que	toi	qui	comptes,	que	tu	es	le	seul,	soufflé-je.
—	Promets-moi	que	tu	ne	me	quitteras	pas.
Sa	voix	se	brise	encore	et	j’aperçois	le	parallèle	qu’il	fait	entre	ses	parents	et	nous,	entre	sa	mère

et	moi.	L’alcool	le	plonge	dans	le	passé	et	brouille	son	esprit.	Il	a	l’air	si	faible.	Ses	yeux	se	voilent	à
nouveau	et	s’embuent.	Ma	gorge	se	serre	face	à	son	état	de	détresse.

—	Je	suis	là	et	le	resterai,	chéri.	Je	t’aime,	je	ne	vais	nulle	part.
Ses	pupilles	se	dilatent,	des	larmes	roulent	sur	ses	joues	et	son	corps	se	tend	au	maximum.	Il	se

redresse	et	me	rapproche	de	lui.
—	Promets-moi	de	rester	à	mes	côtés.
Je	ne	peux	pas	lui	dire	qu’à	un	moment,	nous	allons	nous	séparer	et	que	tout	sera	de	ma	faute.	Je

ne	peux	pas	lui	avouer	que	je	sais	ce	qu’il	fait	hors	du	bureau	et	que	ça	me	glace	le	sang.	Je	ne	peux
pas	lui	révéler	que	malgré	mon	profond	attachement	pour	lui,	je	ne	peux	que	lutter	contre	lui	afin	de
l’empêcher	de	nuire.	Que	j’ai	peur	de	lui,	mais	qu’en	même	temps	je	le	désire.	Que	j’aime	sa	façon	de
prendre	 soin	de	moi,	mais	que	 je	hais	 cette	manie	de	vouloir	 à	 tout	 prix	me	dominer.	Avec	 lui,	 je



ressens	 tout	 et	 son	 contraire	 en	 une	 demi-seconde.	 Ce	 qu’il	 m’a	 dit	 au	 sujet	 de	 ses	 parents	 me
turlupine	et	j’ai	besoin	de	savoir	pourquoi	il	est	devenu	cet	homme	froid	et	calculateur	qui	terrorise
des	villes	entières.	Je	lui	cherche	des	excuses	?	Oui,	sans	doute,	mais	je	ne	sais	pas	pourquoi.	Il	me
terrifie,	mais	me	fascine	à	la	fois.	Je	suis	comme	un	papillon	attiré	par	les	flammes.	Je	vais	me	brûler,
mais	peu	importe,	je	fonce	tête	baissée.

—	Promets-moi	de	ne	pas	me	 laisser	 devenir	 comme	 lui,	 jure-moi	que	 tu	nous	 empêcheras	de
finir	comme	eux.	J’ai	besoin	de	toi,	chaton.

Des	trémolos	viennent	faire	trembler	sa	voix	rauque.	Il	me	serre	contre	lui,	comme	si	sa	vie	en
dépendait.

—	Tout	se	passera	bien,	Tony,	lui	susurré-je	contre	la	peau	douce	de	son	cou.
Mes	lèvres	s’appliquent	sur	la	petite	partie	où	son	sang	pulse	au	rythme	de	son	cœur	affolé.
—	Je	serai	là,	et	tout	ira	bien,	le	rassuré-je	en	frottant	gentiment	son	échine.
—	Je	suis	navré	de	t’avoir	fait	peur	et	de	t’avoir	fait	mal.	Pardonne-moi,	Maya.
Quelques-unes	de	ses	larmes	tombent	sur	mes	épaules	et	descendent	le	long	de	mon	dos	comme	si

sa	 peine	 tentait	 de	 pénétrer	 en	 moi	 afin	 de	 partager	 ce	 fardeau.	 Tony	 pèse	 sur	 moi,	 la	 fatigue	 et
l’alcool	l’endormant	peu	à	peu.

—	Ce	n’est	pas	grave.
Cette	 phrase	 sort	 de	 ma	 bouche	 avant	 même	 d’avoir	 réellement	 réfléchi.	 Si	 c’est	 grave,	 c’est

extrêmement	grave	ce	qu’il	a	fait.	Cette	crise	de	jalousie	dépassait	l’entendement.	La	violence	de	ses
gestes	m’a	refroidie	et	m’a	fait	peur.	Que	se	serait-il	passé	si	je	ne	l’avais	pas	extirpé	de	sa	transe	?

—	Je	n’ai	pas	voulu	t’effrayer	ou	te	blesser.	Je	suis	tellement	désolé.
—	Je	sais.	Viens,	on	va	se	coucher.	Il	est	tard.
Il	 renifle	 et	 dépose	 un	 baiser	 tendre	 au	 creux	 de	 ma	 clavicule.	 Il	 desserre	 son	 étreinte	 et	 me

regarde	avec	tristesse.	Je	passe	ma	main	sur	sa	joue	en	signe	de	réconfort,	efface	les	quelques	larmes
qui	strient	son	beau	visage	puis,	noue	mes	doigts	aux	siens	avant	de	l’emmener	dans	la	chambre.

Il	se	laisse	tomber	sur	le	lit,	lourdement,	les	paupières	clauses	et	la	tête	vacillante.	Il	va	s’écrouler
d’une	minute	à	l’autre	alors	je	déboutonne	rapidement	sa	chemise	et	la	lui	ôte.	Ses	mains	trouvent	mes
hanches	 et	 caressent	mon	 corps	 paresseusement,	 presque	 du	 bout	 des	 doigts.	 Ses	 yeux	 s’ouvrent	 à
demi	et	il	me	regarde	par	en	dessous	ses	cils.	J’enlève	sa	ceinture	et	il	hausse	les	fesses	pour	que	je
lui	retire	son	pantalon.

—	Tu	es	trop	belle	et	trop	bonne	pour	être	avec	moi,	chuchote-t-il	presque	pour	lui-même.
Cette	phrase	me	tord	les	tripes.	Si	seulement,	il	savait…
—	Tu	dis	n’importe	quoi.	Tu	as	trop	bu,	lui	soufflé-je	en	posant	ses	affaires	sur	le	valet.
Il	 se	 glisse	 sous	 les	 couvertures	 et	 les	 maintient	 ouvertes	 afin	 que	 je	 me	 love	 contre	 lui.	 Il

m’enveloppe	de	ses	grands	bras	quand	je	passe	ma	jambe	sur	les	siennes	et	niche	sa	figure	dans	mes
cheveux.



—	Pardon,	articule-t-il	avec	difficulté	avant	de	sombrer	dans	un	sommeil	profond.
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Fragilité
Le	réveil	indique	07	heures	du	matin.	Bordel,	j’ai	dû	dormir	deux	heures	à	tout	casser.	Tony	est

étendu	à	mes	côtés,	sa	jambe	droite	dépassant	de	la	couverture,	un	bras	passé	au-dessus	de	mon	ventre
afin	de	maintenir	un	contact.	 J’ai	 eu	beaucoup	de	mal	à	 fermer	 l’œil	 à	 cause	des	événements	de	 la
soirée.	La	colère	de	l’italien	puis	son	état	d’ivresse	m’ont	littéralement	retourné	le	cerveau.	Je	ne	sais
plus	quoi	penser	ni	 faire.	Excédée	de	ne	pas	 trouver	 le	sommeil,	 je	me	 lève.	 Il	me	faut	un	café.	La
cuisine	est	encore	plongée	dans	l’obscurité,	j’allume	la	petite	veilleuse	au-dessus	de	l’évier	et	mets	la
cafetière	 en	 route.	Le	 liquide	noir	 et	 brûlant	 s’en	échappe	en	crachotant.	Ma	 tasse	pleine,	 je	décide
d’aller	admirer	 l’aube	depuis	 la	véranda,	emmitouflée	dans	un	plaid.	Un	tapis	de	feuilles,	rouges	et
oranges,	 s’étend	 sur	 tout	 le	 terrain.	Tony	a	demandé	à	 son	 jardinier	de	nettoyer	 tout	 ça	 la	 semaine
prochaine.	Cette	idée	m’attriste	un	peu	car	j’aime	les	teintes	de	l’automne.	Lorsque	les	feuilles	seront
ramassées,	il	ne	restera	que	ces	grands	arbres	nus	aux	couleurs	sombres.	De	quoi	déprimer.

Un	petit	toussotement	derrière	moi	me	fait	sursauter.	Myriam	se	tient	dans	l’embrasure	de	la	baie
qui	mène	à	la	véranda,	un	verre	de	jus	d’orange	à	la	main.	Elle	le	pose	à	côté	de	mon	fauteuil	et	se
plante	devant	moi,	la	mine	triste.

—	Ça	lui	arrive	de	temps	en	temps.	Je	ne	pense	pas	que	vous	soyez	responsable	de	ça,	me	dit-elle
doucement	avec	un	sourire	qui	se	veut	rassurant.

Je	la	regarde	sans	vraiment	comprendre	de	quoi	elle	parle.
—	Ses	crises	de	colère,	m’éclaire-t-elle.
—	Comment	êtes-vous	au	courant	?
—	Je	prends	le	café	tous	les	matins	avec	Adrien.
Bien	entendu.
—	J’ai	l’impression	que	vous	avez	su	gérer	la	situation	au	mieux.	Par	moment,	il	est	difficile	de	le

calmer.
—	Vous	l’avez	déjà	vu	dans	un	tel	état	de	rage	?
—	Quelques	fois.	Vous	savez,	il	n’a	pas	eu	une	enfance	facile.	Le	fait	de	naître	avec	une	cuillère	en

argent	dans	 la	bouche	ne	fait	pas	 tout.	Ces	crises	sont	 les	stigmates	de	son	passé.	Beaucoup	d’entre
nous	reproduisent	le	même	schéma	que	leurs	parents.	Tony	essaye	de	s’appliquer	à	ce	que	ça	ne	soit
pas	le	cas.	Mais	quelques	fois,	il	perd	le	contrôle.

—	Son	père	était	violent	?	demandé-je	à	mi-voix.
—	Il	était	beaucoup	de	choses	et	aujourd’hui	encore,	Tony	en	paye	les	pots	cassés.
Ça	ne	répond	pas	vraiment	à	ma	question,	mais	elle	ne	m’en	dira	pas	plus.



—	Vous	portez	dans	vos	yeux	 les	 traces	des	abominations	que	 l’on	vous	a	fait	subir	plus	 jeune.
Tony	a	cette	lueur	dans	le	regard	aussi.	J’étais	assez	sceptique	quant	au	fait	que	vous	pourriez	trouver
le	bonheur	dans	les	bras	l’un	de	l’autre.	J’avais	peur	que	vous	vous	tiriez	chacun	vers	le	fond	et	que
cette	relation	devienne	nocive	pour	vous	deux.	Mais	je	me	rends	compte	que	c’est	l’inverse.	Grâce	à
vous,	 il	veut	devenir	quelqu’un	de	meilleur,	vous	rendre	heureuse,	que	vous	ayez	tous	les	deux	une
belle	vie.	Il	essaye	vraiment	de	faire	de	son	mieux.	Le	chemin	sera	long,	Maya.	Il	va	falloir	que	vous
soyez	patiente	avec	lui,	mais	il	y	arrivera	tant	que	vous	l’épaulerez.	Et	ce	sera	la	même	chose	pour
vous.	 Je	 vous	 ai	 observée	 et	 vous	 avez	 changé	 de	 bien	 des	 façons.	 Vous	 n’êtes	 plus	 cette	 fille
retranchée	sur	elle-même,	animée	par	la	rancœur	et	la	haine.	Vous	êtes	plus	douce	et	plus	attentive	aux
autres.	Vous	 avez	 su	 vous	 ouvrir	 au	monde	 extérieur.	Vos	 âmes	 sont	 tachées	 par	 la	 noirceur,	mais
lorsque	l’une	fusionne	avec	l’autre,	elles	deviennent	plus	pures	que	jamais.

—	Vous	avez	un	très	beau	discours,	mais	le	fait	d’être	ensemble	ne	résout	pas	tout.	Les	choses	ne
sont	pas	aussi	simples.

—	Rien	n’est	facile	dans	la	vie,	ma	jolie.	Mais	avec	un	peu	de	détermination	et	de	bon	vouloir,	on
arrive	à	faire	des	merveilles.	Ne	restez	pas	là,	vous	allez	attraper	froid.

Elle	me	 présente	 sa	main	 afin	 de	m’aider	 à	me	 relever	 et	m’entraîne	 avec	 elle	 à	 la	 cuisine.	 Je
dépose	mon	mug	de	café	dans	l’évier	et	elle	le	range	tout	de	suite	dans	le	lave-vaisselle.

—	Je	sais	que	vous	ne	devez	pas	apprécier	que	je	repasse	derrière	vous,	mais	c’est	mon	travail	de
faire	ça.	Ce	n’est	pas	contre	vous.

J’allais	répliquer	quelque	chose	quand	un	bruit	de	pas	lourds	nous	parvient.	Tony,	à	peine	réveillé,
le	visage	traduisant	un	désespoir	profond,	entre	dans	la	cuisine.	Il	porte	uniquement	son	boxer	et	son
corps	ciselé	met	le	mien	en	émoi.	Cependant,	 la	peur	qui	se	lit	dans	ses	yeux	encore	embués	par	 le
sommeil	me	tord	l’estomac.	Il	a	l’air	si	fragile.	Quand	il	m’aperçoit	derrière	Myriam,	il	se	détend	et
lâche	un	soupir	de	soulagement.

—	Je	croyais	que	tu	étais	partie,	souffle-t-il	en	se	tirant	sur	les	cheveux.
—	Je	suis	toujours	là.
Il	s’approche	jusqu’au	bar	et	s’y	accoude	en	ne	me	quittant	pas	du	regard.
—	Myriam,	 est-ce	 que	 je	 pourrais	 avoir	 un	 doliprane,	 s’il	 vous	 plaît	 ?	 lui	 demande-t-il	 en	 se

frottant	la	tempe.
Cette	dernière	acquiesce	et	part	chercher	les	comprimés,	nous	laissant	en	tête	à	tête	dans	un	silence

royal.	Il	m’observe	presque	craintivement	et	hésite	à	me	dire	quelque	chose.
—	Est-ce	que	tu	veux	bien	revenir	te	coucher	avec	moi	?
Ses	doigts	frappent	nerveusement	le	bois	du	plateau	en	attendant	ma	réponse.	Il	scrute	chacun	de

mes	mouvements,	espérant	anticiper	ma	fuite,	sans	doute.
—	Bien	sûr.	Retourne	t’allonger,	je	viendrai	une	fois	que	Myriam	m’aura	donné	ton	cachet.	Il	fait

trop	froid	ce	matin,	tu	vas	attraper	mal	en	te	trimbalant	nu.



Il	contourne	le	bar	et	s’approche	de	moi	lentement.	Je	recule	jusqu’à	ce	que	mon	dos	touche	les
meubles	 de	 cuisine.	 Ses	 mains	 se	 posent	 sur	 le	 plan	 de	 travail	 de	 chaque	 côté	 de	 mes	 hanches,
m’emprisonnant.	Le	relent	de	whisky	qui	émane	de	son	corps	me	fait	plisser	le	nez.

—	Je	suis	tellement	navré	pour	hier,	s’excuse-t-il	contre	ma	gorge.
—	C’est	fini.	Tu	m’as	promis	de	ne	plus	jamais	recommencer.
—	Et	toi,	de	ne	pas	me	quitter.
Il	relève	la	tête	et	plonge	ses	yeux	dans	les	miens.	Le	doute	l’habitant	encore.
—	Je	ne	vais	nulle	part,	chéri.	Je	reste	là.	C’est	chez	nous,	ici.
Son	front	posé	contre	le	mien,	il	soupire.	Sa	peau	est	emplie	de	frissons.
—	Retourne	te	recoucher,	j’arrive.	Je	me	dépêche,	d’accord	?
Je	caresse	délicatement	sa	joue	et	applique	mes	lèvres	sur	les	siennes.	Tony	ferme	les	yeux	sous	la

tendresse	de	mon	baiser	 et	 rapproche	 son	corps	du	mien,	ne	 laissant	plus	d’espace	 entre	nous.	Ses
mains	glissent	dans	mon	dos	et	me	serrent	contre	lui	gentiment.	Quand	il	lâche	ma	bouche	et	ouvre
les	paupières,	 je	peux	y	 lire	 l’amour	qu’il	me	porte	et	 les	doutes	qui	 l’habitent.	 Il	s’éloigne	de	moi
presque	à	regret	et	s’en	retourne	dans	la	chambre.	J’admire	son	échine	musclée	et	ses	cuisses	fermes
jusqu’à	ce	qu’il	disparaisse	de	mon	champ	de	vision.	Il	me	semble	si	fragile	depuis	hier	soir,	lui	dont
s’échappe	habituellement	cette	force	brute.	Le	puissant	félin	est	devenu	un	petit	chaton,	en	l’espace	de
quelques	heures.	Ai-je	autant	de	pouvoir	sur	lui	?

Quand	 je	 rentre	dans	 la	chambre,	un	verre	d’eau	et	 la	boîte	de	dolipranes	à	 la	main,	 la	baie	est
grande	ouverte.	La	fraîcheur	me	saisit.	Je	me	dépêche	de	fermer	la	fenêtre	et	de	remettre	le	radiateur
en	 route.	 L’eau	 coule	 dans	 la	 salle	 de	 bain	 et	 j’en	 déduis	 que	 Tony	 est	 parti	 se	 laver	 afin	 de	 se
débarrasser	 de	 cette	 désagréable	 odeur	 de	whisky.	 La	 pièce	 n’en	 est	 plus	 imprégnée	 grâce	 à	 cette
aération	matinale.	 Je	me	 faufile	 sous	 les	 couvertures	 et	 attends	que	 l’italien	 finisse	 sa	douche	pour
venir	 me	 rejoindre.	 Il	 ressort	 cinq	 minutes	 plus	 tard,	 en	 serviette.	 Dans	 le	 dressing,	 il	 enfile	 un
caleçon	propre	ainsi	qu’un	tee-shirt	à	manches	courtes	avant	de	se	glisser	sous	la	couette	près	de	moi.
Face	à	face,	nous	nous	regardons	sans	nous	toucher,	sans	dire	un	mot	durant	une	petite	minute.

—	Tu	te	souviens	de	ce	que	tu	m’as	dit	hier	?	me	demande-t-il	en	chuchotant.
—	J’ai	dit	beaucoup	de	choses.
Ses	doigts	retirent	les	quelques	mèches	qui	tombent	sur	mon	visage.
—	Tu	as	dit	que	tu	m’aimais.
—	Oui,	je	m’en	rappelle.
—	Est-ce	que…
Tony	se	rapproche	un	peu	de	moi	et	se	racle	la	gorge.
—	Est-ce	que	tu	as	dit	ça	pour	m’aider	à	me	calmer	ou	tu	le	pensais	réellement	?
Son	air	d’animal	perdu	le	fait	ressembler	à	un	petit	chiot	égaré.	Mon	Dieu,	donnez-moi	la	force

de	résister	 !	Je	suis	déjà	bien	 trop	 impliquée	dans	cette	histoire,	 je	ne	veux	pas	 tomber	éperdument



amoureuse	de	lui.
—	Je	t’aime,	Tony,	déclaré-je	en	embrassant	la	paume	de	sa	main	sur	ma	joue.
Son	souffle	se	coupe,	ne	croyant	pas	avoir	entendu	clairement	ma	réplique.
—	Je	ne	comprends	pas,	me	dit-il	en	se	reculant	un	peu.	Comment	tu	peux	me	dire	ça,	après	tout

ce	que	je	t’ai	fait	?
Je	l’empêche	de	s’éloigner,	mes	doigts	enserrant	son	poignet.	Il	s’assied	et	je	me	mets	à	genoux

près	de	lui,	ma	cuisse	touchant	la	sienne.	J’empaume	son	visage	et	lui	demande	de	me	regarder	dans
les	yeux.

—	Je	vois	et	je	sens	à	quel	point	tu	souffres	à	cause	de	tes	gestes.	À	quel	point	tu	regrettes	de	t’être
laissé	emporter.	Je	sais	que	tu	feras	tout	ce	que	tu	pourras	pour	ne	plus	jamais	recommencer	Tony.	Je
t’aiderai.	Je	serai	là	pour	toi,	pour	te	guider.	Je	t’aime	tel	que	tu	es,	tout	entier.

Mon	cœur	se	serre.	C’est	un	bien	grand	mensonge.	Je	n’aime	pas	son	côté	sombre	et	déteste	 le
Tony	qui	est	contrôlé	par	la	colère	et	la	haine,	celui	qui	décime	des	villages	entiers	à	cause	de	la	vente
illégale	d’armes,	celui	qui	déchire	des	familles	en	enlevant	des	jeunes	filles	à	peine	majeures,	pour
les	mettre	sur	le	trottoir.	Je	ne	peux	pas	l’aimer	pour	ce	qu’il	est	réellement.	Je	vais	même	me	battre
pour	que	 ce	Tony	ne	 fasse	plus	 jamais	de	mal	 à	personne.	Ses	 regrets	 et	 sa	douleur	me	 font	de	 la
peine	et	me	touchent	sincèrement,	cependant	ils	ne	sont	que	pour	moi,	pas	pour	les	milliers	d’autres
gens	qu’il	a	blessés.

Dans	 la	 nuit,	 j’ai	 eu	 envie	 de	 lui	 dire	 la	 vérité,	 de	 lui	 révéler	 qui	 j’étais	 vraiment	 et	 pourquoi
j’étais	ici.	Je	me	suis	dit	qu’il	pourrait	sans	aucun	doute	m’aider	à	me	venger,	qu’il	prendrait	soin	de
moi	comme	il	l’a	fait	jusqu’à	présent.	J’ai	eu	envie	de	me	sentir	protégée	et	à	l’abri	de	tout.	Mais	à
quel	prix	?	Une	fois	que	les	personnes	qui	m’ont	brisée	plus	jeune	seront	mortes,	que	serai-je	?	Que
ressentirai-je	 ?	 Du	 soulagement	 ?	 Certainement.	 Mais	 après	 ?	 Le	 trafic	 de	 Tony	 perdurera	 et	 ces
centaines	de	milliers	de	pauvres	gens	payeront	les	pots	cassés	par	ma	faute.	Parce	que	j’aurai	fait	un
choix	totalement	égoïste.	Je	ne	peux	pas	faire	ça.	Il	faut	que	je	continue	mon	jeu	en	essayant	de	me
préserver	au	mieux,	de	rester	en	partie	inaccessible	pour	lui,	afin	de	trouver	ce	pour	quoi	on	me	paye.
Peu	 importe	 les	 conséquences.	 J’aurai	 sauvé	 des	 tas	 de	 vies	 innocentes.	 La	mienne	 ne	 l’étant	 plus
depuis	longtemps.

**
Ses	mains	se	posent	avec	appréhension	sur	mes	hanches.	Il	se	relève	un	peu	pour	que	ses	lèvres

effleurent	les	miennes,	mais	ne	les	prend	pas.	Il	attend	que	je	fasse	le	premier	pas.	Je	le	sens	fébrile
quand	 je	 monte	 à	 califourchon	 sur	 lui	 et	 que	 je	 me	 presse	 contre	 son	 corps.	 Je	 noue	mes	 doigts
derrière	 sa	 nuque	 sans	 jamais	 poser	 ma	 bouche	 sur	 la	 sienne.	 Nos	 souffles	 se	 mêlent	 et
s’entrechoquent	lorsque	je	bouge	mon	bassin	contre	ses	hanches.	Il	ferme	les	yeux	une	demi-seconde,
appréciant	le	contact	avant	de	river	de	nouveau	son	regard	suppliant	au	mien.

—	Je	t’aime,	murmuré-je,	mes	lèvres	effleurant	les	siennes.



Ses	bras	m’enlacent	timidement,	de	peur	que	je	ne	sois	qu’un	rêve.
—	Embrasse-moi	s’il	te	plaît,	geins-je	en	me	frottant	encore	contre	lui.
—	Redis-le-moi,	m’implore-t-il.
—	Je	t’aime,	Tony.
Aussi	 léger	 qu’une	 plume,	 il	 pose	 sa	 bouche	 sur	 la	 mienne	 et	 prend	 entre	 ses	 dents	 ma	 lèvre

inférieure.	La	pointe	de	sa	langue	trace	son	contour	langoureusement	avant	de	se	retirer	doucement.
Nous	nous	mouvons	à	un	 rythme	 lent	et	 sensuel,	goûtant,	nous	délectant	de	 la	 saveur	de	chacun,	 le
plaisir	se	réveillant	peu	à	peu	en	nous.	Ses	mains	remontent	le	bas	de	mon	tee-shirt	pour	trouver	ma
peau	 nue.	 Ses	 doigts	 dessinent	 paresseusement	 des	 arabesques	 en	 grimpant	 le	 long	 de	 mes	 côtes
jusqu’à	ce	que	son	pouce	frôle	le	dessous	de	mes	seins.	Alors	que	sa	langue	entre	dans	ma	bouche,
son	ongle	râpe	contre	mon	téton	dressé,	m’arrachant	une	plainte	étouffée.	Il	le	roule	en	douceur	dans
le	même	mouvement	qu’applique	sa	langue	à	la	mienne.	Le	désir	embrase	mon	sang,	mes	entrailles	se
nouent	et	mon	sexe	palpite.	Ma	poitrine	est	lourde	et	réclame	plus	d’attention,	plus	de	pression.	J’ai
besoin	de	plus,	mais	Tony	refuse	d’accélérer	la	cadence.	Il	prend	tout	son	temps.	Sa	bouche	glisse	de
la	mienne	vers	mon	cou	qu’il	adore	avec	tendresse.	De	temps	à	autre,	ses	dents	mordent	un	bout	de
chair,	mais	sa	langue	s’empresse	de	venir	apaiser	le	mal.	Il	me	retire	mon	haut	et	continue	sa	descente
vers	mes	seins	qu’il	cajole	à	m’en	rendre	folle.	Mon	bassin	s’active	frénétiquement	contre	le	sien	où
son	érection	grossit.	Pourtant,	il	demeure	stoïque	face	à	mes	agissements,	trop	concentré	à	aimer	mon
corps,	à	m’aimer	moi.	Mon	souffle	est	erratique	et	des	gémissements	tombent	de	manière	régulière
de	mes	lèvres	gonflées	par	les	baisers	de	l’italien.	Jusqu’à	présent,	 je	suis	restée	sage	et	mes	mains
n’avaient	pas	bougé	de	ses	cheveux,	mais	j’ai	besoin	d’accélérer	le	mouvement.	Je	les	laisse	glisser	le
long	de	sa	nuque,	mes	ongles	griffent	légèrement	ses	épaules	puis	courent	sur	ses	pectoraux	saillants
et	ses	abdominaux	contractés.	J’effleure	 le	bout	de	son	sexe,	à	 travers	son	caleçon,	qui	 tressaute	de
contentement.	Tony	arrête	subitement	ses	léchouilles	sur	mes	seins	et	relève	le	visage	vers	moi.

—	 Je	 t’aime,	 chaton,	 me	 souffle-t-il	 en	 m’embrassant	 sensuellement	 de	 nouveau	 et	 en
m’allongeant	sur	le	matelas.

Il	retire	son	tee-shirt	et	se	débarrasse	de	son	boxer,	devenu	trop	étroit.	Ma	culotte	disparaît,	elle
aussi,	et	la	bouche	de	Tony	cajole	ma	cheville	droite	puis	remonte	dans	une	flopée	de	baisers	humides
le	long	de	ma	jambe,	jusqu’à	mon	pubis	où	il	lape	mon	clitoris	avant	de	courir	sur	de	mes	lèvres.	Mes
hanches	 se	 lèvent	 pour	 aller	 plus	 à	 sa	 rencontre	 en	 espérant	 une	meilleure	 friction	 et	 une	 possible
pénétration.	Mais	l’italien	en	a	décidé	autrement.	Sa	langue	glisse	plus	haut,	encercle	mon	bouton	de
chair	puis	lèche	la	peau	lisse	de	mon	ventre	et	plonge	dans	mon	nombril.	Je	râle,	tremblante	de	désir.
J’ai	besoin	de	lui,	qu’il	fasse	redescendre	la	pression.	Je	donne	un	nouveau	coup	de	bassin	et	pleure
un	peu.	Mais	Tony	continue	son	trajet	le	long	de	mon	abdomen,	maintenant	mon	bassin	à	l’aide	de	sa
main	 gauche.	 Le	 sentant	 remonter,	mes	 tétons	 se	 dressent	 fièrement	 et	 attendant	 d’être	 de	 nouveau
cajolés,	 mais	 sa	 bouche	 ne	 quitte	 pas	 mon	 entre-seins	 et	 il	 trace	 bientôt	 une	 ligne	 sur	 ma	 gorge



offerte.	 Ses	 dents	 attrapent	 et	 tirent	mon	 lobe	 pendant	 que	 sa	main	 gauche	 lâche	 sa	 prise	 et	 court
derrière	ma	cuisse	jusqu’à	poser	mon	talon	sur	sa	fesse.	Son	regard	se	plante	à	nouveau	dans	le	mien.
Il	est	brûlant,	empli	de	désir,	mais	tellement	doux.	Je	passe	ma	paume	sur	sa	joue	et	il	se	love	contre
en	l’embrassant.

—	Je	t’aime,	me	répète-t-il	en	logeant	le	bout	de	son	sexe	contre	mon	entrée	glissante.
Il	me	fixe	avec	tant	de	profondeur	que	je	ne	peux	que	lui	répondre.
—	Je	t’aime,	soupiré-je.
Son	corps	se	tend	et	il	pousse	lentement	en	moi,	m’écartant	tendrement,	centimètre	par	centimètre,

les	 yeux	 toujours	 rivés	 aux	 miens.	 Nous	 engageons	 le	 même	 soupir	 de	 bien-être	 avant	 de	 nous
embrasser	à	s’en	couper	le	souffle.	Il	va	et	vient	en	moi	à	l’aide	d’interminables	coups	de	reins.	J’ai
besoin	de	vitesse	et	de	brutalité,	mais	 il	se	cale	sur	un	rythme	paresseux	et	doux,	son	regard	perdu
dans	 le	 mien.	 Peu	 à	 peu,	 mes	 muscles	 se	 nouent,	 mes	 entrailles	 se	 tordent,	 mes	 orteils	 se
recroquevillent.	La	sensation	me	déchire.	J’ai	envie	qu’il	continue	tout	en	espérant	qu’il	arrête	enfin
sa	torture.	Mon	corps	frissonne.	J’emmagasine	trop	de	désir,	il	faut	que	ça	cesse.	Nos	souffles	et	nos
plaintes	 s’entrechoquent	 dans	 une	 sphère	 hermétique	 au	monde	 extérieur.	Tony	 soulève	mes	 fesses
pour	plus	de	profondeur	et	accélère	sensiblement	ses	coups	de	butoirs.	Ses	biceps	se	contractent	et	ses
mâchoires	se	serrent.	Sa	bouche	se	tord	un	peu,	annonçant	l’approche	de	l’orgasme.	Il	se	trouve	que
c’est	le	plus	intense	et	le	plus	doux	de	tout	ce	que	Tony	ait	pu	me	donner.	Des	larmes	s’échappent	de
mes	 yeux	 et	mon	 corps	 est	 agité	 de	 spasmes.	 Je	me	 sens	 tellement	 en	 paix.	 Les	 lèvres	 de	 l’italien
cherchent	les	miennes	et	leur	offrent	un	dernier	baiser	empli	de	légèreté.

Quelques	 minutes	 ont	 passé,	 chacun	 a	 repris	 son	 souffle	 et	 ses	 esprits.	 Tony	 est	 assis,	 le	 dos
appuyé	contre	 le	mur	 et	 je	me	 suis	 installée	 entre	 ses	 jambes.	Nous	 avons	 remonté	 le	drap	 sur	ma
poitrine	afin	de	couvrir	un	minimum	nos	corps	nus	et	de	nous	protéger	du	 froid.	Le	silence	 règne
dans	 la	 pièce,	mais	 il	 est	 tellement	 reposant	 qu’aucun	 de	 nous	 ne	 tente	 de	 le	 briser.	 Les	 doigts	 de
l’italien	dessinent	sur	mes	bras	des	lignes	imaginaires	et	sa	bouche	se	pose	de	temps	à	autre	sur	mon
épaule.	Son	nez	trace	un	chemin	le	long	de	ma	gorge	et	hume	mon	parfum	sans	relâche.	Je	me	laisse
aller	 contre	 lui,	 les	 yeux	 fermés,	 et	 profite	 du	 bien-être	 qui	 m’habite.	 Je	 pourrais	 rester	 là	 toute
l’éternité.

—	Tu	as	faim	?
Mon	ventre	vient	de	croasser,	brisant	notre	bulle.
—	Non,	je	veux	rester	là	encore	un	peu,	chuchoté-je	sans	ouvrir	les	yeux.	Je	suis	bien.
Tony	m’enlace	et	colle	sa	joue	contre	la	mienne.
—	Moi	aussi.	Je	suis	bien	avec	toi,	chaton.	Je	ne	me	suis	jamais	senti	aussi	bien	depuis	que	tu	es

avec	moi.
—	Quel	joli	mensonge,	plaisanté-je	en	souriant.
—	Ce	n’en	est	pourtant	pas	un.



Ses	cuisses	se	crispent,	il	doit	être	légèrement	vexé	que	je	ne	le	crois	pas.
—	Tu	es	un	beau	parleur	et	un	 tombeur	de	petite	culotte.	Je	ne	marche	pas	 là-dedans,	monsieur

Rossi.
Il	bouge	derrière	moi,	me	rallonge	et	pèse	contre	mon	corps	de	nouveau.	C’est	devenu	tellement

naturel,	cette	façon	de	se	mouvoir	l’un	contre	l’autre.	J’enroule	mes	bras	à	l’arrière	de	sa	nuque	et	un
sourire	en	coin	orne	mes	lèvres	alors	que	Tony	fronce	les	sourcils.

—	 Je	 dois	 bien	 avouer	 qu’il	m’est	 arrivé	 plus	 d’une	 fois	 de	 dire	 un	 paquet	 de	mots	 que	 je	 ne
pensais	 pas	 pour	 parvenir	 à	mes	 fins.	Mais	 pas	 avec	 toi.	 De	 toute	 façon,	 ça	 ne	 prendrait	 pas.	 J’ai
toujours	été	sincère,	Maya.

Son	 nez	 remonte	 lentement	 le	 long	 de	 ma	 gorge	 et	 ses	 doigts	 s’emmêlent	 dans	 mes	 cheveux.
Essaye-t-il	de	me	distraire	?	Désolée,	mon	chéri,	mais	c’est	peine	perdue.

—	Tu	as	dit	que	tu	ne	voulais	pas	coucher	avec	moi,	je	te	signale.
Il	cesse	tout	mouvement	pour	me	fixer	avec	intensité.
—	Je	ne	voulais	pas	que	coucher	avec	toi,	rectifie-t-il	avec	aplomb.	Tu	m’intéressais	et	je	voulais

apprendre	à	te	connaître	mieux	autour	d’un	dîner.
—	Avant	de	me	mettre	dans	ton	lit.
—	Peut-être	que	je	n’ai	pas	toujours	formulé	mes	désirs,	mais	je	ne	t’ai	jamais	menti.
Erreur,	le	mensonge	est	la	base	même	de	notre	relation.	J’en	suis	la	première	responsable,	mais	il

n’est	pas	loin	derrière	moi.	Veut-il	qu’on	parle	de	ce	fameux	contrat	avec	le	Japon	?	Ou	de	ce	qu’il
trafique	en	dehors	de	ses	heures	de	boulot	?

—	Je	suis	plus	que	sérieux	quand	je	 te	dis	que	 tu	m’apportes	une	bouffée	de	bonheur.	J’aime	te
retrouver	en	rentrant	à	la	maison,	discuter	autour	d’un	bon	repas	de	nos	journées,	me	coucher	auprès
de	toi	chaque	nuit	et	me	réveiller	à	tes	côtés	chaque	matin.	J’aime	même	me	préparer	avec	toi	dans	la
salle	de	bain.	J’aime	ma	vie,	depuis	que	tu	en	fais	partie.

Je	 lui	 souris,	 gênée	 par	 cette	 déclaration	 suintante	 d’amour.	 Ne	 sachant	 pas	 quoi	 répondre,	 je
l’embrasse	tendrement.	Nos	lèvres	se	caressent	sensuellement	et	ma	langue	vient	 lécher	le	pourtour
de	sa	bouche	dans	le	but	d’approfondir	le	contact.	Tony	se	redresse	d’un	coup	brusque	et	quitte	le	lit,
laissant	 la	 fraîcheur	 parcourir	 ma	 peau	 et	 la	 remplir	 de	 frisson.	 Je	 geins	 de	 mécontentement	 et
l’observe	se	diriger	vers	la	porte.	Mon	Dieu,	ce	fessier	!	Je	n’aurai	jamais	de	cesse	que	de	le	mater	!

—	Je	vais	chercher	le	petit	déjeuner	avant	que	tu	ne	fasses	une	crise	d’hypoglycémie,	me	dit-il	en
enfilant	son	boxer	et	son	tee-shirt.

—	J’en	suis	encore	loin.
—	Oui,	mais	je	n’ai	pas	l’intention	de	te	faire	quitter	ce	lit	de	la	journée,	alors	il	me	semble	plus

raisonnable	que	tu	prennes	des	forces,	me	lance-t-il	avec	un	regard	de	braise	et	un	sourire	ravageur
avant	de	sortir	de	la	chambre.

Le	tee-shirt	que	je	portais	gît	sur	le	sol.	Je	l’attrape	et	l’enfile	avant	de	m’asseoir	en	tailleur	sur	le



lit,	la	couverture	sur	les	genoux	et	attends	que	Tony	revienne.
Comme	 à	 son	 habitude,	 le	 plateau	 déborde	 presque.	 Il	 le	 pose	 près	 de	moi	 et	 fait	 le	 tour	 pour

prendre	place	à	mes	côtés.	Après	avoir	déposé	un	baiser	sur	ses	lèvres,	je	nous	sers	un	café.	Pendant
ce	temps,	 il	beurre	quelques	tartines	de	pain	sortant	 tout	 juste	du	four.	Mon	ventre	se	manifeste	une
fois	de	plus,	ce	qui	fait	sourire	mon	compagnon.

—	Je	suis	certain	que	tu	pourrais	avaler	un	bœuf	ce	matin,	plaisante-t-il	en	buvant	une	gorgée	de
jus	d’orange	frais.

—	Oh	crois-moi,	j’avale	beaucoup	de	choses,	lui	rétorqué-je	en	l’observant	par-dessous	mes	cils.
Il	manque	 de	 s’étouffer	 et	 de	 recracher	 sa	 boisson	 par	 le	 nez	 à	 cause	 de	mon	 allusion	 à	 peine

voilée.
—	Tu	as	failli	me	tuer,	dit-il	entre	deux	quintes	de	toux.
—	Désolée,	lui	réponds-je	en	lui	frottant	le	dos.	La	prochaine	fois,	je	te	préviendrai.
Mon	faux	air	innocent	me	vaut	un	regard	noir.	Mais	ce	dernier	est	vite	adouci.	Le	sourire	en	coin,

il	attrape	un	sucre	pour	le	mettre	dans	mon	café	et	me	tend	une	tartine.
Notre	 discussion	 durant	 le	 repas	 reste	 légère.	 On	 plaisante,	 on	 rit,	 mais	 nous	 n’abordons

absolument	pas	les	choses	qui	fâchent.	La	journée	avance	et	Tony	ne	m’avait	pas	menti	quant	au	fait
qu’il	ne	me	laisserait	pas	sortir	du	lit.	J’ai	même	dû	batailler	pour	aller	aux	toilettes.	J’ai	l’impression
qu’il	croit	qu’une	 fois	que	 j’aurai	posé	 le	pied	sur	 le	carrelage,	 je	ne	pourrais	pas	m’empêcher	de
courir	loin	de	lui.	C’est	totalement	stupide.

La	nuit	tombe	dehors	alors	qu’un	film	défile	à	la	télévision.	On	regarde	fixement	l’écran,	enlacés
l’un	l’autre,	les	pensées	vagabondant	dans	des	contrées	éloignées.	Quelque	chose	me	taraude	depuis
que	j’ai	parlé	avec	Myriam,	ce	matin.	Il	faut	que	je	sache.

—	Tu	te	souviens	de	ce	que	tu	m’as	dit,	hier	soir	?	lui	demandé-je	en	calant	mon	menton	sur	son
torse,	mes	yeux	tournés	vers	les	siens.

—	À	propos	de	quoi	?
Le	sujet	est	délicat,	mais	vas-y,	lance-toi.
—	De	tes	parents.
Son	regard	quitte	le	mien	et	se	pose	quelques	secondes	sur	l’écran,	l’air	absent.	Son	corps	se	tend

légèrement	 sous	 le	 mien.	 Les	 signaux	 m’indiquent	 que	 la	 conversation	 risque	 d’être	 stérile	 ou
houleuse.

—	Oui,	je	m’en	souviens,	lâche-t-il	platement.
—	Tu	veux	bien	m’expliquer	?
Il	se	redresse	soudainement	pour	être	en	position	assise.	Je	fais	de	même	et	me	tourne	face	à	lui

qui	me	toise	un	instant.
—	T’expliquer	quoi	?
Il	est	clairement	sur	la	défensive	et	son	ton	est	incisif.



—	Tu	m’as	demandé	de	ne	pas	nous	laisser	ressembler	à	tes	parents.
—	Je	sais.
—	Tony,	j’ai	besoin	de	comprendre,	lui	annoncé-je	d’une	voix	complaisante	et	en	m’approchant

de	lui.
Il	faut	que	je	rétablisse	le	contact	physique.	À	genoux	à	côté	de	lui,	je	prends	son	visage	entre	mes

mains	et	l’embrasse	doucement.	Au	début,	 il	semble	refuser	ce	moment	tendre,	mais	peu	à	peu,	son
corps	se	détend.

—	 J’ai	 besoin	 de	 savoir	 pourquoi	 tu	 as	 dit	 ça,	 hier.	 C’est	 pour	 nous,	 soufflé-je	 à	 quelques
millimètres	de	ses	lèvres	qui	ont	un	goût	sucré	à	cause	du	jus	d’orange	qu’il	vient	de	boire.

Tony	 soupire	 avant	 de	me	 placer	 sur	 ses	 jambes	 et	 de	m’enlacer.	 Je	 niche	mon	 visage	 dans	 le
creux	de	son	cou	et	respire	sa	peau	qui	sent	le	succulent	mélange	de	nos	odeurs	respectives.	J’aime
savoir	que	je	laisse	ma	trace	olfactive	sur	lui	comme	ça.	Son	menton	se	pose	sur	le	haut	de	mon	crâne
et	j’attends	patiemment	qu’il	se	décide.

—	Qu’est-ce	que	tu	veux	savoir	?	finit-il	par	demander.
—	Comment	tu	as	vécu	ton	enfance	?	Comment	étaient	ta	mère	et	ton	père	?
Cette	 dernière	 interrogation	 vaut	 à	 tous	 ses	 muscles	 de	 se	 crisper.	 Bordel,	 on	 ne	 va	 pas

recommencer.
—	Mon	père	ne	vaut	pas	la	peine	d’être	connu,	lâche-t-il	froidement.
Très	bien,	sujet	ultra-sensible.	Diversion.
—	Et	ta	mère,	alors	?
—	Elle	était	une	femme	tendre	et	attentionnée,	brisée	par	un	mari	égoïste	et	prétentieux.
—	Tu	l’aimais	?
—	Ma	mère	?	Bien	entendu.	Elle	a	toujours	été	géniale	avec	moi.	Elle	souriait	sans	cesse,	même

lorsqu’elle	allait	mal.	Mais	je	l’ai	vu	s’éteindre	doucement.	Ça	a	été	très	dur	quand	elle	m’a	quitté.
Je	me	love	un	peu	plus	contre	lui	pour	lui	montrer	que	je	suis	là,	que	je	partage	sa	peine,	même	si

je	ne	mesure	pas	trop	ce	qu’elle	représente,	n’ayant	jamais	eu	de	parents.
—	Myriam	a	su	prendre	le	relais.	Elle	n’est	arrivée	que	trois	mois	avant	qu’elle	meure,	mais	elle

s’est	occupée	de	moi	comme	si	j’étais	son	fils.	Je	crois	que	c’est	ce	qui	m’a	aidé	à	tenir,	à	rester	en
vie.

—	Ton	père	ne	s’intéressait	pas	à	toi	?
—	Non.	Son	travail	l’accaparait	et	j’en	étais	ravi.	Je	ne	l’ai	jamais	porté	dans	mon	cœur	et	encore

moins	lorsque	j’ai	compris	le	mal	qu’il	faisait	à	ma	mère.	Ce	n’était	pas	un	homme	bon,	loin	de	là.
—	Il	était	colérique	?	soufflé-je	à	mi-voix.
—	Il	lui	arrivait	d’avoir	des	crises	de	colère.	Comme	celle	que	j’ai	eue	hier	soir.	Plus	ou	moins

violentes.	Il	ne	fallait	pas	sortir	des	lignes	qu’il	avait	 tracées.	Si	 tu	suivais	le	chemin,	 tu	ne	risquais
rien.



—	Ta	mère	en	a	fait	les	frais,	de	ces	crises	?
—	Pas	que	 je	 sache.	Mes	parents	n’étaient	pas	vraiment	proches.	 Ils	 faisaient	 chambre	 à	part	 et

vivaient	 chacun	 de	 leur	 côté.	 Je	 pense	 qu’ils	 s’aimaient	 sincèrement	 lorsqu’ils	 se	 sont	 rencontrés,
mais	le	succès	de	mon	père	lui	est	monté	à	la	tête	et	il	a	dû	cesser	de	vivre	dans	le	monde	réel.	Les
affaires	marchaient	 trop	bien,	 l’argent	 rentrait	 à	 foison,	 le	champagne	coulait	 à	 flots,	 il	 côtoyait	 la
haute	 société	 et	 payait	 des	poules	de	 luxe	pour	 lui	 sucer	 la	 queue	 trois	 fois	 par	 semaine.	Ma	mère
voyait	ces	 filles	défiler	dans	sa	propre	maison.	Le	sexe	et	 le	 fric	contrôlent	ce	monde	et	mon	père
adorait	ça.	Ma	mère	était	accablée	de	vivre	à	côté	de	ce	porc	qui	ne	 la	considérait	pas	plus	que	 les
rideaux	de	 la	cuisine.	 Il	 l’emmenait	dans	 les	 soirées	et	 la	 tenait	 contre	 lui	pour	 refléter	 l’image	du
couple	 parfait,	 avant	 de	 culbuter	 la	 serveuse	 dans	 les	 chiottes.	 Il	 n’a	 pas	 versé	 une	 seule	 larme
lorsqu’elle	est	décédée.	Une	fois	par	mois,	 il	déjeunait	avec	moi	et	 je	pouvais	lire	sur	son	visage	à
quel	 point	 c’était	 une	 corvée.	Myriam	 lui	 faisait	 une	 note	 avec	mes	 résultats	 à	 l’école	 et	 quelques
anecdotes	afin	qu’on	puisse	discuter	à	table.	C’était	ridicule.	Quand	j’ai	décroché	mon	bac,	il	s’est	mis
à	 faire	plus	attention	à	moi.	 Je	devais	 reprendre	 le	 flambeau	et	apprendre	à	devenir	un	homme,	un
vrai,	comme	il	disait.	Des	conneries.	Je	ne	l’intéressais	pas	plus	qu’avant,	seul	le	fait	que	je	porte	son
nom	et	que	je	puisse	diriger	son	entreprise	l’importait.	Il	ne	m’a	jamais	demandé	comment	j’allais,
comment	 je	 me	 sentais,	 ce	 que	 je	 voulais	 faire	 ou	 où	 je	 voulais	 aller,	 qui	 je	 voyais.	 Rien	 ne
l’intéressait,	absolument	rien,	mis	à	part	le	fric	et	les	putes.	Je	ne	veux	pas	devenir	comme	ça.	Je	ne
veux	pas	lui	ressembler.

—	Tu	n’es	pas	comme	lui,	tenté-je	de	le	rassurer.
—	J’ai	ses	traits	et	son	caractère.	Je	fais	ces	saloperies	de	crises	et	 j’ai	failli…	Maya,	 je	fais	ce

qu’il	faut	pour	ne	pas	l’être,	mais	au	fond	de	moi,	je	sais	que	je	suis	comme	lui.
—	C’est	faux,	rétorqué-je	plus	fermement	en	caressant	du	pouce	sa	joue.	Regarde-moi.	Est-ce	que

je	suis	malheureuse	avec	toi	?	Est-ce	que	tu	me	fais	souffrir	?
—	Je	t’en	ai	fait	hier	soir.	J’ai	failli	te	faire	beaucoup	de	mal,	chaton.
Ses	yeux	se	remplissent	de	douleur	et	de	regrets.	Sa	bouche	se	tord	en	une	grimace	de	dégoût.	Je

passe	mes	bras	autour	de	lui	afin	de	me	rapprocher	de	son	corps	et	tenter	d’atteindre	son	âme	blessée.
Ses	mains	se	posent	sur	mes	hanches	et	ses	index	caressent	ma	peau	nue.

—	Et	tu	t’es	arrêté.	Tu	as	réussi	à	reprendre	le	dessus,	Tony.
—	Tu	as	réussi	à	me	ramener.	C’est	toi	qui	m’as	sorti	de	là.	Personne	d’autre.	J’ai	vu	ton	regard,

le	même	que	ma	mère	avait	lorsqu’elle	voyait	mon	père.	C’est	ce	qui	a	fait	l’électrochoc.
—	C’est	fini,	soufflé-je	en	essayant	d’apaiser	ses	craintes.
—	 Ça	 recommencera.	 Peut-être	 pas	 d’ici	 demain,	 ni	 le	 mois	 prochain.	 Mais	 ça	 se	 reproduira

certainement.
—	Et	je	serai	là.
—	Mais	jusqu’à	quand	?	Et	si	un	jour,	on	avait	un	enfant	et	que	je	m’en	prenais	à	lui	?



—	Je	ne	t’en	crois	pas	capable.
—	Je	crois	que	tu	n’imagines	pas	ce	que	je	peux	faire	dans	ces	moments-là.
Au	contraire,	je	sais	très	bien.	J’ai	vu	ces	visages	massacrés	et	ces	os	broyés.	J’ai	vu	ce	dont	il	est

capable.	Mais	s’il	l’a	fait,	c’est	pour	moi.	Pour	me	protéger	et	pour	me	faire	justice,	par	amour	pour
moi.

—	J’ai	confiance	en	toi,	lui	dis-je	en	plongeant	mon	regard	dans	le	sien.	Je	sais	que	ça	n’arrivera
pas.	J’ai	déjà	vu	plus	d’une	personne	avoir	des	 réactions	violentes	et	crois-moi,	 je	sais	 reconnaître
quand	quelqu’un	ignore	ce	qu’il	fait	et	à	qui	il	le	fait.	Certaines	colères	les	transportent	totalement,	à
tel	point	que	même	les	gens	qu’ils	aiment	le	plus	deviennent	un	exutoire.	Mais	tu	n’es	pas	comme	ça.
Malgré	tout,	tu	sais	ce	que	tu	fais	et	à	qui	tu	le	fais.	Sinon,	tu	ne	te	serais	pas	stoppé	dans	les	toilettes.
Tu	aurais	seulement	pris	le	dessus	sur	moi	et	tu	aurais	terminé	ce	que	tu	avais	commencé.	Crois-moi,
je	le	sais	d’expérience.

Son	expression	se	ferme	et	ses	yeux	s’assombrissent.	Le	muscle	de	sa	mâchoire	tressaute,	signe
de	mécontentement.

—	Je	peux	te	jurer	que	tous	ces	salauds	ne	te	feront	plus	jamais	de	mal,	me	dit-il	en	empaumant
mon	visage.

Ça,	j’en	suis	consciente.	Ils	sont	tous	morts.	Ma	main	s’applique	sur	la	sienne	et	un	petit	sourire
naît	sur	mes	lèvres.

—	Je	te	fais	confiance,	Tony,	soufflé-je	avant	de	me	rapprocher	de	lui.	Je	sais	qu’avec	toi,	il	ne
m’arrivera	plus	jamais	rien.

Du	moins,	je	l’espère	de	tout	cœur…
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Oui	!
Deux	années	sont	passées.
Quand	nous	avons	fêté	nos	six	mois	ensemble,	mon	ventre	s’est	noué.	Je	n’avais	jamais	pensé	être

en	 couple	 un	 jour.	 J’ai	 toujours	 préféré	 de	 loin	 les	 plans-cul,	 ils	m’assuraient	 une	 partie	 de	 baise
correcte	sans	avoir	à	me	soucier	de	l’autre	ensuite.	Mais	là,	les	choses	changeaient	et	j’avais	eu	peur
que	la	routine	vienne	à	bout	de	nous	et	m’éjecte	prématurément	du	cocon	que	nous	avions	façonné.
Mais,	en	aucun	cas,	les	jours	avec	Tony	ne	se	ressemblent.	C’est	aussi	ça,	sa	force.	Il	est	sans	cesse	en
train	de	me	surprendre	afin	que	le	quotidien	ne	pèse	pas	sur	nous.

J’ai	dû	cependant	m’éloigner	considérablement	de	Lucas,	pour	le	protéger.	L’italien	n’a	pas	refait
de	crise,	mais	j’ai	pu	m’apercevoir	de	sa	jalousie	excessive	envers	mon	collègue	de	trop	nombreuses
fois.	J’ai	décidé	qu’il	était	préférable	pour	sa	sécurité	que	l’on	stoppe	nos	entrevues	durant	un	certain
temps.	Je	suis	toujours	en	contact	avec	lui,	grâce	à	Max	et	ses	e-mails	déjantés.	Lucas	me	fournit	le
matériel	 dont	 j’ai	 besoin,	 mais	 il	 ne	 fait	 plus	 le	 lien	 avec	 l’Agence.	 Quelqu’un	 d’autre	 le	 fait.
Quelqu’un	que	je	ne	porte	pas	dans	mon	cœur.

Durant	ces	deux	années,	j’ai	fouillé	la	maison	de	fond	en	comble,	sans	jamais	me	faire	prendre.
Mais	 je	 n’ai	 absolument	 rien	 trouvé,	mis	 à	 part	 cette	 bague	 en	or	 blanc	 incrusté	 de	diamants.	À	 la
bonne	taille	pour	mon	annulaire.	J’ai	eu	des	frissons	d’appréhension	quand	je	l’ai	passé	à	mon	doigt.
Veut-il	me	demander	en	mariage	?

—	Avez-vous	trouvé	quelque	chose	?
La	 voix	 de	 mon	 supérieur	 m’arrache	 de	 mes	 pensées.	 Bien	 entendu,	 quand	 j’ai	 demandé	 à

Georges	de	sortir	Lucas	de	là,	il	m’a	collé	l’autre	connard	qui	m’a	donné	la	mission.	Autant	vous	dire
que	 nos	 rencontres	 sont	 toujours	 un	 peu	 houleuses.	 Nous	 sommes,	 comme	 depuis	 quelque	 temps,
entre	 deux	 rayonnages	 de	 la	 vieille	 bibliothèque.	 C’est	 devenu	 notre	 point	 de	 rendez-vous
hebdomadaire.	Les	débuts	ont	été	un	peu	complexes	à	cause	de	Justin	qui	me	collait	constamment	aux
basques.	Mais	depuis	près	d’un	an,	ce	dernier	se	réduit	à	être	mon	chauffeur.	J’ai	réussi	à	instaurer	un
climat	de	confiance	entre	nous	et	il	a	lâché	du	leste,	avec	l’autorisation	du	grand	patron,	bien	entendu.
Depuis	 quelques	 mois,	 l’Agence	 me	 met	 la	 pression	 pour	 que	 j’avance	 dans	 mon	 enquête.	 Ils	 ne
comprennent	rien.	J’ai	beau	me	répéter,	ça	n’a	pas	l’air	de	percuter	là-haut.

—	Comment	est-ce	que	je	pourrais	trouver	quelque	chose	?	Je	vous	l’ai	dit,	le	seul	endroit	que	je
n’ai	 pas	 fouillé,	 c’est	 ce	 coffre	 dans	 son	 bureau	 et	 je	 ne	 peux	 pas	 l’ouvrir.	 C’est	 un	modèle	 trop
récent,	avec	trop	de	dispositifs	pour…

—	Comment	?	Vous	n’avez	rien	trouvé	?



Sa	voix	devient	froide.	Depuis	le	début,	je	ne	peux	pas	l’encadrer	ce	type	!
—	Je	vous	l’ai	dit.	Rossi	est	trop	intelligent.	Il	ne	mélange	rien.	Il	dissocie	sa	vie	privée	de	sa	vie

professionnelle	et	celle-ci	est	encore	morcelée	en	deux.	Il	y	a	ses	affaires	courantes	et	son	business
mafieux.	Il	a	deux	portables,	deux	ordinateurs.	Et	je	suis	sûre	qu’il	a	un	bureau	où	il	traite	ses	affaires
pas	nettes.	C’est	là	qu’il	doit	y	avoir	des	preuves	!

—	Alors,	trouvez	où	se	situe	cet	endroit	!
—	 J’ai	 mis	 des	 dispositifs	 de	 traçage	 sur	 son	 téléphone,	 sur	 les	 voitures,	 dans	 ses	 vestes	 !	 Il

parvient	toujours	à	brouiller	le	signal	et	jamais	au	même	endroit.
—	Si	j’ai	bien	compris,	vous	êtes	en	train	de	me	dire	que	vous	ne	pouvez	rien	faire	?
Je	n’ai	pas	le	temps	d’ouvrir	la	bouche	qu’il	m’attrape	par	le	col	et	me	cloue	contre	un	rayonnage.
—	 Je	 n’ai	 pas	mis	 autant	 de	 pognon	 dans	 cette	 opération	 pour	 que	 vous	 vous	 fassiez	 sauter	 !

Alors,	bougez	votre	cul	et	trouvez-moi	ce	que	je	vous	ai	demandé.	Je	veux	la	peau	de	Rossi	et	vous
allez	faire	ce	qu’il	faut	pour	m’apporter	sa	tête	sur	un	plateau	d’argent.	J’exige	des	résultats	!	Et	pas
dans	dix	ans	!

Son	corps	mou	collé	au	mien	me	 file	 la	nausée	et	 ça	ne	 fait	que	 s’accentuer	quand	son	haleine
fétide	s’écrase	sur	mon	visage.	Je	le	repousse	avec	rage	et	le	pointe	du	doigt.

—	Alors,	donnez-moi	quelqu’un	qui	puisse	venir	à	bout	de	ce	foutu	coffre	!
Il	semble	réfléchir	à	ma	proposition.
—	 Il	 ne	 peut	 pas	 tout	 garder	 dans	 un	 bâtiment	 désaffecté,	 il	 doit	 y	 avoir	 des	 documents

compromettants	dans	ce	coffre.	Il	faut	qu’on	l’ouvre,	argumenté-je.
—	Engagez	quelqu’un…
—	Non,	le	coupé-je.	Hors	de	question.	Je	n’engage	personne.	Vous	trouvez	la	personne.	Je	ne	veux

pas	être	impliquée	là-dedans	si	ça	foire.
—	Vous	tenez	beaucoup	trop	à	votre	nouvelle	vie	de	princesse,	n’est-ce	pas	?
Je	le	foudroie	du	regard	et	me	retiens	de	lui	coller	ma	main	dans	la	gueule.
—	Très	bien,	il	me	faut	la	marque	et	le	modèle	du	coffre.	Je	trouverai	quelqu’un.
—	J’ai	fait	passer	une	photo,	il	y	a	un	mois	de	ça.	Vous	n’avez	qu’à	vous	référer	au	dossier.	Pour

le	cambriolage,	je	ne	veux	rien	savoir.	Vous	avez	aussi	tous	les	dispositifs	de	sécurité	dans	le	dossier
avec	les	plans	de	la	maison.	Ne	foirez	pas	tout.

Il	veut	répliquer,	mais	je	me	tire	de	là	avant	de	lui	en	laisser	l’occasion.
Bande	d’incapables.	Ça	fait	des	mois	que	je	répète	la	même	chose.	Ce	coffre	est	un	petit	bijou	de

technologie,	impossible	pour	moi	de	l’ouvrir,	il	faut	un	pro.	Mais	il	ne	m’écoute	jamais,	ce	trou	du
cul.	Tout	ce	qu’il	voit	c’est	l’argent	qu’il	perd	chaque	seconde	où	je	respire.	Je	suis	persuadée	qu’un
début	 de	 preuve	 se	 cache	 là-dedans.	 Tony	 a,	 pour	 le	moment,	 fait	 capoter	 tous	mes	 plans.	Chaque
mouchard	 est	 trouvé.	 Pourtant,	 je	 suis	 certaine	 que	 ce	 local	 à	 magouilles	 existe.	 Des	 dizaines	 de
contrats	ont	été	signés	durant	les	deux	dernières	années.	Son	activité	n’a	pas	baissé.	Il	lui	a	bien	fallu



un	bureau	pour	négocier.	Max,	malgré	son	génie,	n’arrive	à	rien.	On	est	dans	une	impasse.
**

Lorsque	je	rentre	à	la	maison,	Tony	est	en	réunion	avec	plusieurs	de	ses	partenaires	fonciers.	Je
me	dirige	donc	vers	notre	chambre	et	me	fais	couler	un	bain.	Je	regarde	distraitement	l’eau	remplir
petit	 à	 petit	 la	 baignoire.	 J’espère	 qu’il	 y	 a	 vraiment	 quelques	 documents	 qui	 nous	 permettront	 de
trouver	 son	QG	de	méchant	 trafiquant,	 dans	 ce	 coffre.	Sinon,	 jamais	nous	n’arriverons	 au	bout	de
cette	enquête	et	jamais	le	trafic	ne	cessera.	Des	dizaines	de	milliers	de	vies	seront	alors	de	nouveau
brisées.	Et	puis,	 il	y	a	 lui	aussi	qui	rentre	en	compte.	Celui	dont	Georges	doit	me	donner	l’adresse.
Celui	qui	doit	payer,	comme	tous	les	autres	avant	lui,	pour	avoir	détruit	nos	existences,	à	Thomas	et	à
moi.	Pour	mon	salut	et	ma	santé	mentale,	il	doit	mourir.

La	 porte	 de	 la	 salle	 de	 bain	 s’ouvre	 brusquement,	 me	 faisant	 sursauter.	 Tony	 entre,	 la	 mine
inquiète.	Il	s’agenouille	devant	moi	pour	que	nos	visages	soient	au	même	niveau.	Ses	mains	se	posent
sur	mes	cuisses	et	les	frottent	doucement.

—	Quelque	chose	te	tracasse,	chaton	?	me	demande-t-il.	Tu	as	passé	une	mauvaise	journée	?
Tony	sait	toujours	aussi	bien	lire	en	moi.	D’un	simple	regard,	il	détermine	dans	quel	état	d’esprit

je	suis.	C’est	assez	reposant	de	pouvoir	m’appuyer	sur	 lui	dans	des	moments	de	doutes	ou	de	mal-
être.	 Il	 est	 constamment	 aux	 petits	 soins	 pour	moi.	 Il	 veille	 à	 ce	 que	 je	 ne	manque	 jamais	 de	 rien.
Parfois,	je	me	déteste	de	m’évertuer	à	le	faire	tomber.	Mais	mon	Tony	n’est	malheureusement	pas	le
seul	à	exister.	J’aimerais	qu’il	cesse	ses	activités	et	qu’il	ne	se	préoccupe	plus	que	de	nous	et	de	rien
d’autre,	mais	je	sais	très	bien	que	ça	n’arrivera	pas.	Ce	que	je	fais	est	la	meilleure	des	solutions	;	je
vais	 sauver	 des	 vies,	 au	 détriment	 de	 la	 mienne,	 car	 le	 perdre	 me	 fera	 sombrer.	 Mais	 l’acte	 est
héroïque.	Ça	sera	probablement	le	premier	et	le	dernier,	mais	il	est	nécessaire.

—	 Je	 me	 demandais	 si	 tu	 finirais	 suffisamment	 tôt	 pour	 te	 prélasser	 avec	 moi	 dans	 cette	 eau
chaude,	lui	réponds-je	lascivement	en	entourant	sa	nuque	de	mes	bras.

Ma	bouche	se	pose	sur	la	sienne	et	je	lui	donne	un	baiser	sensuel.
—	Je	peux	être	sûr	que	ce	n’est	pas	ça	qui	te	prend	la	tête,	souffle-t-il	en	se	détachant	de	moi.	Mais

il	 est	 certain	 que	 je	 ne	 vais	 pas	 refuser	 une	 offre	 si	 généreuse.	 Surtout	 quand	 ça	 t’implique	 nue	 et
mouillée.

Sa	voix	rauque	éveille	mes	sens	et	mon	corps.	Même	deux	ans	plus	tard,	je	ne	peux	pas	me	lasser
de	lui.	Nous	avons	testé	toutes	les	pièces	de	la	maison	et	toutes	les	surfaces.	Nous	avons	probablement
épuisé	le	Kama-Sutra,	mais	jamais	nos	ébats	ne	se	ressemblent.	J’aime	la	sensation	de	sa	peau	sur	la
mienne,	de	son	souffle	chaud	courant	sur	ma	chair	 tiède,	de	ses	doigts	caressant	mes	courbes	qu’il
connaît	 maintenant	 par	 cœur.	 Tony	 est	 devenu	 une	 drogue	 et	 il	 me	 semble	 que	 c’est	 totalement
réciproque.

—	Tant	mieux,	murmuré-je.	Alors	il	va	peut-être	falloir	qu’on	ôte	nos	vêtements.
Mes	mains	glissent	de	sa	nuque	à	son	col	et	entreprennent	à	défaire	les	boutons	de	sa	chemise.



—	 Dis-moi	 ce	 qui	 ne	 va	 pas	 avant,	 me	 chuchote-t-il	 en	 se	 reculant	 pour	 m’empêcher	 de	 le
déshabiller.

Je	n’avance	pas	comme	l’Agence	le	voudrait.	Je	suis	tiraillée	à	cause	de	mes	sentiments.	Je	hais	le
Tony	mafieux	 et	 souhaite	 le	 voir	 tomber	 plus	 que	 tout,	mais	 j’aime	 bien	 plus	 que	 ce	 que	 je	 ne	 le
devrais	le	Tony	protecteur	et	amoureux	de	moi.	Je	ne	veux	pas	le	voir	disparaître,	mais	je	ne	peux	pas
lui	dire	ça.	Il	faut	que	je	cherche	autre	chose.	L’écrin	noir	me	revient	en	mémoire.

—	J’ai…	j’ai	trouvé	un	truc	dans	un	de	tes	tiroirs,	murmuré-je,	les	yeux	baissés.
—	Et	qu’est-ce	que	c’est	?	me	demande-t-il	d’une	voix	veloutée	et	tendre.
—	Euh…
Je	triture	mes	doigts	et	me	mords	l’intérieur	de	la	joue.	Il	soupire	avant	de	se	lever	et	de	sortir	de

la	salle	de	bain.	Je	reste	assise	sur	le	rebord	de	la	baignoire,	qui	continue	de	se	remplir,	pendant	une
bonne	minute.	Il	réapparaît	avec	l’écrin	en	velours	noir	dont	 je	parlais.	Il	se	remet	à	mon	niveau	et
pose	la	boîte	sur	mes	genoux.

—	C’est	ça	que	tu	as	trouvé	?
Il	ne	 semble	ni	 en	colère	ni	vexé.	 Il	me	scrute	avec	attention.	 Je	 fais	un	«	oui	 »	de	 la	 tête,	 sans

vraiment	le	regarder	dans	les	yeux.
—	Je	 l’ai	achetée	 la	 semaine	dernière,	m’avoue-t-il	en	ouvrant	 l’étui.	 Je	ne	savais	pas	vraiment

quand	j’allais	te	la	donner.	J’attendais	une	occasion	un	peu	spéciale.	Mais	à	quoi	bon.	Elle	ne	se	serait
sans	doute	jamais	présentée.	C’est	certainement	préférable	que	ça	se	déroule	ainsi.

Il	sort	la	bague	délicatement	et	prends	ma	main	gauche.	Ses	doigts	ne	tremblent	pas	lorsqu’ils	me
passent	 l’anneau.	 Mon	 souffle	 se	 coupe	 quand	 ce	 dernier	 est	 en	 place	 et	 je	 frémis.	 Mon	 rythme
cardiaque	s’accélère	au	moment	où	mes	yeux	croisent	ceux	de	 l’italien.	Ses	prunelles	 reflètent	 tout
l’amour	qu’il	me	porte	et	sa	bouche	s’étire	en	un	large	sourire.

—	C’est	bizarre.	Je…	J’étais	anxieux.	Je	ne	savais	pas	comment	m’y	prendre	pour	te	le	demander,
rit-il	en	se	mordant	la	lèvre.

Son	visage	devient	sérieux	et	son	regard	profondément	sincère.	Il	se	rapproche	de	moi	afin	que
nos	corps	ne	soient	séparés	que	par	un	petit	centimètre.	Déjà,	la	chaleur	qu’il	dégage	s’infiltre	en	moi
et	 son	parfum	m’enivre.	Mes	 sens	 sont	 tous	en	éveil	 et	mon	sexe	 sort	de	 son	état	 léthargique	pour
palpiter	plus	que	de	raison.

—	Épouse-moi,	me	souffle	Tony	contre	ma	bouche.
Deux	mots.	Seulement	deux	mots	 et	 je	 suis	 retournée,	 incapable	de	 répondre.	 Je	ne	devrais	pas

avoir	ce	sentiment	de	fierté	et	de	bien-être	à	cet	instant,	mais	rien	ne	pourrait	m’en	empêcher.	Quelque
chose	gonfle	dans	ma	poitrine	et	des	larmes	viennent	embuer	mes	yeux.	J’aurai	ri	au	nez	à	n’importe
qui,	face	à	une	demande	comme	celle-là.	D’ailleurs,	devant	n’importe	quelle	proposition.	Le	mariage,
très	peu	pour	moi.	Déjà	qu’être	en	couple	était	une	idée	qui	me	répugnait,	alors	passer	le	reste	de	ma
vie	avec	la	même	personne	devenait	une	blague	plus	qu’hilarante	pour	moi.	Il	n’y	avait	bien	que	Tony



pour	détruire	toutes	mes	certitudes	et	m’aider	à	avancer	dans	le	sens	inverse	du	chemin	qui	était	tracé
pour	moi.	Cependant,	à	chaque	route	que	j’emprunte,	je	me	heurte	à	un	cul-de-sac.	Pour	moi,	il	n’y
aura	jamais	d’issues.	Mais	au	diable	le	futur,	vivons	l’instant	présent.

En	guise	de	réponse,	je	scelle	nos	lèvres	et	donne	tout	dans	ce	baiser.	J’agrippe	sa	nuque	et	nous
nous	 relevons	 comme	 un	 seul	 homme	 afin	 que	 nos	 corps	 soient	 collés	 l’un	 à	 l’autre.	 Ses	 mains
enserrent	ma	 taille	et	me	soulèvent	 jusqu’au	 lavabo.	 J’écarte	par	habitude	mes	 jambes	et	 il	vient	 se
loger	 entre,	me	 ramenant	 contre	 lui,	mon	 sexe	 frottant	 contre	 le	 sien	 à	 travers	nos	vêtements.	Mes
doigts	s’activent	et	déboutonnent	rapidement	sa	chemise,	 révélant	ce	 torse	 tonique	et	ce	ventre	dont
les	abdominaux	en	feraient	jalouser	plus	d’un.	Je	la	fais	glisser	le	long	de	ses	biceps	saillants	et	Tony
s’en	débarrasse	d’un	coup	sec.	 Il	attrape	 le	bas	de	mon	 tee-shirt	et	 le	 fait	passer	par-dessus	ma	 tête
avant	de	le	jeter	au	sol.	Je	détache	sa	ceinture	et	ouvre	son	pantalon	qui	tombe	sur	ses	chevilles.	Il	fait
de	même	avec	le	mien	et	je	l’aide	à	le	retirer.	Mon	tanga	suit	le	mouvement.	La	fraîcheur	du	marbre
mord	 mes	 fesses	 nues	 tandis	 que	 Tony	 dégrafe	 mon	 soutien-gorge.	 Son	 caleçon	 disparaît	 en	 dix
secondes,	 révélant	 sa	 rigidité	 fièrement	dressée.	Tous	 les	deux	dépouillés	de	nos	habits,	nous	nous
observons.	Nos	souffles	erratiques	s’entrechoquent	et	nos	regards	soutenus	nous	brûlent.	L’italien	fait
courir	le	bout	de	ses	doigts	sur	mes	cuisses	avec	une	lenteur	calculée	et	des	frissons	apparaissent	sur
ma	chair	dorée	après	leur	passage.	Il	s’arrête	à	mes	hanches,	qu’il	empoigne,	et	me	soulève	comme	si
je	ne	pesais	rien.	Je	glisse	mes	bras	autour	de	lui	et	sans	nous	quitter	des	yeux,	il	nous	dirige	vers	la
baignoire	où	il	s’assied.	Je	noue	mes	jambes	à	lui	et	savoure	le	contact	de	sa	peau	contre	la	mienne
dans	la	chaleur	de	cette	eau	claire.	Il	se	penche	pour	fermer	le	robinet	et	mes	seins	se	pressent	contre
son	torse.	Sa	bouche,	à	quelques	millimètres	de	la	mienne,	m’appelle	et	je	ne	peux	pas	m’empêcher	de
m’y	 jeter	 avec	 fièvre.	 Les	 doigts	 de	 Tony	 s’impriment	 dans	 ma	 chair,	 essayant	 sans	 cesse	 de	 me
maintenir	plus	près	de	lui.	Sous	l’eau,	sa	queue	frotte	contre	mon	clitoris	gonflé,	ce	qui	nous	arrache
quelques	 gémissements.	 Le	 liquide	 favorise	 la	 friction	 entre	 nos	 deux	 corps	 et	 ça	 me	 rend
complètement	 dingue.	 Tony	 agrippe	ma	 fesse	 droite	 et	 me	 soulève,	mes	 seins	 se	 tenant	 fièrement
devant	son	visage.	Sa	langue	lape	mon	premier	téton	déjà	au	garde-à-vous	et	le	suce	jusqu’à	ce	qu’il
s’allonge	à	son	maximum.	Les	doigts	perdus	dans	sa	chevelure,	je	savoure	ce	contact	intime,	geignant
de	 temps	 à	 autre.	 Sa	 main	 gauche	 câline	 mon	 ventre	 en	 de	 grands	 mouvements	 circulaires	 et
dégringole	 toujours	 plus	 au	 sud,	 faisant	 espérer	 à	mon	 sexe	 d’imminentes	 caresses.	Ce	 dernier	 se
contracte	spasmodiquement,	attendant	la	délivrance.	L’index	de	Tony	est	 le	premier	à	atteindre	mon
clitoris.	Il	le	contourne	avec	attention	avant	de	descendre	le	long	de	mes	lèvres	et	de	venir	titiller	mon
entrée	 humide.	 Il	 plonge	 dans	mon	 antre	 et	 frotte	mes	 parois	 délicatement	 pour	m’écarter	 un	 peu
avant	 de	 ressortir	 et	 de	 revenir	 accompagné	 du	 majeur.	 Doucement,	 les	 deux	 protagonistes
frictionnent	ma	cavité	granuleuse	pendant	que	 la	bouche	de	 l’italien	 s’applique	sur	mes	 seins.	Mon
corps	 s’engourdit	 peu	 à	 peu	 et	 mon	 bassin	 pèse	 sur	 le	 poignet	 de	 Tony.	 Mes	 hanches	 suivent	 le
mouvement	de	ses	doigts	pour	accentuer	la	sensation.	Bordel,	ce	que	c’est	bon.	Il	courbe	son	majeur



et	son	index	en	moi	et	les	vrille.	Putain	!
—	Tony,	geins-je.	S’il	te	plaît…
Il	me	connaît	par	cœur,	 il	 joue	avec	moi	en	dépliant	de	nouveau	ses	doigts	et	en	 les	écartant	en

moi.
—	Je	suis	là,	bébé.	Qu’est-ce	que	tu	veux	?
Ses	dents	râpent	contre	mon	téton	et	mon	corps	se	tend	un	peu	plus.	Il	ne	me	donnera	pas	ce	que	je

désire,	je	peux	le	voir	dans	ces	yeux.	Il	aime	trop	me	voir	dans	cet	état	pour	m’y	emmener	de	suite.
Alors,	il	faut	que	je	prenne	ce	dont	j’ai	besoin.	Maintenant.	J’active	mes	hanches	et	veille	à	me	frotter
contre	ses	abdos	à	chaque	mouvement.	Il	ne	me	faut	pas	longtemps	pour	que	mes	parois	se	resserrent
sur	ses	doigts	et	pour	obtenir	enfin	la	libération	tant	attendue.	Un	cri	m’échappe	au	moment	venu	et
mon	 corps	 se	 relâche,	 de	même	 que	mon	 attention.	 Tony	 en	 profite	 pour	me	 glisser	 contre	 lui	 et
s’enfoncer	en	moi,	rallumant	la	flamme	et	me	faisant	décoller	de	nouveau.	Ses	coups	de	butoirs	sont
rapides	 et	 brusques.	 Ils	me	 propulsent	 plus	 haut	 à	 chaque	 fois,	 éclaboussant	 la	 salle	 de	 bain	 d’eau.
Bientôt	 ça	 sera	une	vraie	mare,	mais	 je	m’en	 fous.	Mon	cerveau	est	déconnecté.	Seule	 la	 sensation
brûlante	de	la	queue	de	Tony	qui	va	et	vient	en	moi	m’importe.	Sa	bouche	se	pose	sur	la	mienne	pour
faire	taire	mes	cris	de	jouissance	dignes	d’une	star	de	porno.	Mon	corps	est	plus	dur	que	de	l’acier.
J’enserre	 l’italien	 avec	 force,	m’agrippant	 à	 lui	 comme	 si	 j’allais	 sombrer.	Mais	 je	 vais	 sombrer.
Mon	 orgasme	 approche.	 Je	 le	 sens	 qui	 s’entortille	 à	 mes	 chevilles	 puis	 remonte	 le	 long	 de	 mes
cuisses	pour	se	nicher	dans	le	creux	de	mon	ventre	et	parcourir	mes	entrailles.	Ma	peau	rougit	sous
son	passage	et	mon	souffle	se	coupe	quand	il	me	libère	enfin	de	ces	tensions	accumulées.	Tony	cesse
alors	ses	mouvements	pour	m’allonger	dans	la	baignoire	et	se	mettre	sur	moi.	Il	écarte	de	nouveau
mes	cuisses	et	me	pénètre	avec	 tendresse.	Mon	corps	est	mou	et	mon	esprit	 flotte.	 Il	attrape	une	de
mes	 jambes	et	commence	un	 langoureux	va-et-vient.	Sa	bouche	m’embrasse	avec	délicatesse	et	son
autre	main	caresse	mon	visage.	L’échange	n’est	plus	bestial.	L’amour	transpire	de	ses	pores.	Ses	yeux
me	 scrutent	 et	 me	 témoignent	 toute	 l’affection	 qu’il	 a	 pour	 moi.	 En	 douceur,	 il	 nous	 fait	 monter
jusqu’au	septième	ciel	et	clôture	ce	tête-à-tête	bouleversant	par	un	baiser	des	plus	tendres.
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Et	puis,	tout	tourne	mal…
J’ai	 traîné	 au	 lit	 ce	 matin	 alors	 que	 Tony	 s’est	 levé	 à	 l’aurore.	 Il	 a	 passé	 les	 deux	 dernières

semaines	sur	un	petit	nuage.	Depuis	que	je	le	connais,	il	n’a	jamais	été	aussi	heureux	qu’après	que	je
lui	ai	dit	oui.	Nous	avons	annoncé	la	nouvelle	à	beaucoup	de	monde,	et	bien	entendu,	les	journalistes
locaux	 s’en	 sont	 donnés	 à	 cœur	 joie.	 Faire	 la	 une	 de	 la	 presse	 est	 dangereux	 pour	 moi	 et	 ma
couverture.	N’importe	qui	 de	passage	 en	ville	 pourrait	 tomber	 sur	une	de	 ces	photos	volées	 et	me
reconnaître.	Alors,	contrairement	à	Tony,	je	suis	angoissée.	Il	a	d’ailleurs	senti	une	certaine	réserve
de	ma	part	et	se	plie	en	quatre	pour	me	satisfaire	et	faire	redescendre	la	pression.

Ce	matin,	 j’ai	décidé	d’aller	 faire	un	petit	 footing,	ça	ne	pourra	que	me	faire	du	bien.	Tony	est
parti,	il	y	a	dix	minutes,	pour	une	réunion	importante	et	Justin	a	emmené	Myriam	au	marché,	comme
tous	les	lundis.	Je	suis	donc	seule	à	la	maison,	si	l’on	considère	que	le	pôle	contrôle	n’existe	pas,	bien
entendu.

Dans	 l’entrée,	 j’accroche	 ma	 montre	 à	 mon	 poignet	 et	 m’étire	 doucement.	 Il	 fait	 un	 froid	 de
canard	 dehors,	 je	 pense	 que	 la	 neige	 ne	 va	 pas	 tarder	 à	 pointer	 le	 bout	 de	 son	 nez,	 au	 vu	 du	 ciel
chargé.	 Mais	 j’ai	 largement	 le	 temps	 d’aller	 me	 défouler.	 J’envoie	 un	 texto	 rapide	 à	 Tony	 pour
l’avertir	de	ma	sortie	et	j’entends	le	bip	de	son	portable	résonner	dans	la	maison.	Tiens,	il	est	revenu
?	J’ouvre	la	porte	d’entrée	pour	apercevoir	la	berline	quand	un	bruit	que	je	ne	connais	que	trop	bien
retentit	dans	toute	la	villa.	Un	coup	de	feu,	un	seul.	Mon	sang	ne	fait	qu’un	tour	et	mon	corps	se	fige
un	instant.	La	voiture	est	bien	dans	la	cour.	La	peur	noue	mes	entrailles.

—	Tony	?	l’appelé-je,	un	brin	désespérée,	et	cours	en	direction	du	son.
Je	 veille	 à	 être	 la	 plus	 silencieuse	 possible	 et	 avance	 discrètement	 à	 travers	 la	maison.	 Je	 n’ai

absolument	 rien	 pour	me	 défendre,	mais	 je	m’en	 fous.	 Tout	 ce	 qui	m’importe,	 c’est	 de	 retrouver
Tony.	Je	l’appelle	encore	une	fois,	mais	pas	de	réponse.	Quand	j’arrive	dans	le	couloir,	 la	porte	de
son	bureau	est	entrouverte.	C’est	bizarre,	elle	est	toujours	fermée	!	Une	boule	se	loge	dans	ma	gorge,
m’empêchant	de	 respirer	 convenablement.	 Je	pousse	du	bout	des	doigts	 le	battant	 et	mets	ma	main
devant	ma	bouche	lorsque	je	découvre	la	chose.	Tony	est	debout,	une	arme	à	la	main,	la	tête	baissée.
Un	homme	d’une	 trentaine	d’années,	entièrement	vêtu	de	noir,	est	étendu	au	sol	dans	une	 flaque	de
sang.	Son	sang.	Une	balle	dans	le	cœur.	Celle-ci	est	sortie	du	corps	et	s’est	plantée	dans	le	bois	de	la
bibliothèque	avant	qu’il	ne	s’écroule	probablement.	Le	coffre	est	ouvert.	Merde	!	Je	suis	soulagée	de
constater	que	mon	futur	époux	est	indemne,	mais	aussi	paniquée	en	voyant	le	voleur	que	l’Agence	a
envoyé,	mort.	Mon	être	 tremble	 et	 je	ne	 sais	plus	quoi	 ressentir.	Tony	 se	décide	 alors	 à	bouger,	 il
enjambe	le	cadavre	de	l’homme	et	ferme	la	porte	derrière	moi.



—	Qu’est-ce	que	tu	as	fait	?	murmuré-je,	stupéfaite.
Il	ne	me	répond	pas	et	sort	son	téléphone.
—	J’ai	un	problème.	Il	va	falloir	que	tu	sois	là	rapidement.
Il	raccroche,	pose	le	pistolet	sur	le	bureau	et	me	considère	enfin.
—	Qu’est-ce	que	tu	as	fait	?	répété-je.
—	Chaton,	 regarde-moi,	me	dit-il	en	prenant	mon	visage	entre	ses	mains.	C’était	de	 la	 légitime

défense,	d’accord	?
—	Tony…	il	n’a	pas	d’arme,	chuchoté-je.
Ses	yeux	ne	sont	pas	doux	à	cet	instant.	Je	n’ai	pas	devant	moi	l’homme	que	je	connais.	Non,	j’ai

le	Rossi	chef	d’une	organisation	criminelle.
—	On	va	arranger	ça.	Va	t’asseoir.
Ce	n’est	pas	une	demande,	c’est	un	ordre.	Je	déglutis	avec	difficulté,	mais	prends	place	dans	son

fauteuil,	derrière	le	bureau,	le	corps	toujours	agité	de	tremblements.	Mes	yeux	s’accrochent	au	coffre
ouvert,	mais	d’ici,	impossible	de	voir	ce	qu’il	contient.

—	Il	a	tenté	de	te	cambrioler	?	C’est	lui	qui	l’a	forcé	?	interrogé-je	d’une	voix	légèrement	brisée.
Tony	n’a	pas	le	temps	de	me	répondre.	Adrien	entre	en	trombe	dans	la	pièce	et	nous	regarde	tour

à	tour.
—	Qu’est-ce	qu’il	s’est	passé	?	nous	demande-t-il,	en	prenant	le	soin	de	fermer	la	porte	derrière

lui.
—	Quand	 je	 suis	 rentré,	 j’ai	 trouvé	 ce	 bâtard	 en	 train	 de	 fouiner.	Bordel	 !	 jure	Tony	 entre	 ses

dents.	Heureusement	que	j’avais	oublié	ce	putain	de	dossier	et	qu’on	a	fait	demi-tour.
—	Il	ne	manque	rien	?
—	Non.
Adrien	me	regarde,	inquiet.
—	Et	pour	Maya	?
—	Elle	était	à	la	maison.
—	J’allais	sortir	courir	quand	j’ai	entendu	le	coup	de	feu,	les	interromps-je.
Je	ne	détache	pas	mes	yeux	de	la	dépouille	du	voleur.	La	flaque	de	sang	s’agrandit	de	seconde	en

seconde.	 L’odeur	 de	 la	 poudre	 est	 omniprésente	 dans	 la	 pièce	 où	 un	 silence	 de	 mort	 règne.	 J’ai
entouré	mon	 corps	 de	mes	 bras.	Malgré	ma	 polaire,	 j’ai	 froid.	 Ce	 n’est	 sûrement	 pas	 le	 premier
cadavre	que	je	croise	et	celui-ci	est	plutôt	en	bon	état	par	rapport	à	ceux	que	j’ai	déjà	pu	voir	par	le
passé.	Mais	je	suis	sidérée	qu’il	soit	étendu	au	milieu	du	bureau	de	Tony	et	suis	choquée	de	constater
le	calme	dont	l’italien	fait	preuve.	Ce	n’est	pas	sa	première	fois	non	plus,	et	ça	me	terrifie.	L’homme
qui	 se	 tient	 devant	 moi	 n’est	 pas	 le	 mien	 et	 je	 ne	 pourrais	 pas	 anticiper	 ses	 réactions	 ni	 savoir
comment	désamorcer	la	bombe	qui	est	prête	à	exploser.

—	 Je	 t’ai	 appelé,	mais	 tu	 ne	m’as	 pas	 répondu.	 J’ai	 cru	 que…	 J’ai	 eu	 peur	 qu’il	 te	 soit	 arrivé



quelque	chose.
Ce	 n’est	 qu’un	murmure	 qui	 s’extirpe	 de	ma	 gorge.	 Je	 relève	 les	 yeux	 vers	 Tony	 et	 il	 semble

furieux.	Son	poing	s’écrase	sur	le	bois	du	bureau	me	faisant	sursauter.
—	Tu	aurais	dû	quitter	la	maison	et	prendre	la	voiture.	Rouler	jusqu’à	ce	que	l’on	t’appelle.	S’il

m’était	arrivé	quelque	chose,	tu	crois	vraiment	que	tu	aurais	pu	changer	les	choses	?	hurle-t-il.
Je	me	recule	instinctivement	afin	de	ne	pas	être	à	portée	de	main.	Je	pense	qu’il	vaut	mieux	que	je

sorte	de	là.	Je	me	lève	et	contourne	le	bureau	pour	quitter	la	pièce.	Mais	Tony	n’est	pas	de	cet	avis.	Il
saisit	mon	poignet	durement	et	me	ramène	contre	son	corps	tendu.

—	Tu	ne	vas	nulle	part	!	siffle-t-il.	Tu	poses	ton	cul	sur	cette	chaise	et	tu	attends	que	je	te	donne
l’autorisation	de	partir,	une	fois	que	l’on	aura	réglé	ça.

Il	me	 tient	 contre	 lui	 douloureusement	 et	me	 parle	 avec	 hargne	 et	 autorité.	 Ses	 yeux	 sont	 plus
sombres	que	jamais.	Il	ne	faut	pas	le	contrarier,	surtout	pas.	Alors,	je	retourne	m’asseoir	sagement,
blessée	et	apeurée	par	ses	paroles	et	ce	 ton	froid.	Adrien	disparaît	un	 instant	et	 revient	avec	un	sac
plastique	noir,	 immense.	Où	est-ce	qu’ils	cachent	des	sacs	mortuaires	?	Je	n’en	ai	 jamais	 trouvé	en
fouillant	 la	 maison.	 Adrien	 attrape	 les	 bras	 du	 type	 et	 Tony	 prend	 ses	 pieds.	 Ils	 le	 soulèvent	 et
l’allongent	dans	le	sac	déplié	un	peu	plus	loin.	Ils	lui	font	les	poches,	mais	il	n’a	visiblement	rien	sur
lui.	Alors,	ils	retournent	son	espèce	de	caisse	à	outils	qui	traîne	devant	la	bibliothèque.	Je	ne	sais	pas
qui	 il	est,	mais	 je	suis	contente	de	ne	pas	 l’avoir	engagé	moi	même.	Je	savais	qu’il	y	avait	plus	de
chances	que	le	plan	échoue,	plutôt	qu’il	ne	réussisse.

Les	 deux	 hommes	 arrêtent	 soudain	 de	 brasser	 ce	 barda	 de	 métal	 et	 se	 regardent	 durant	 une
seconde.	Leurs	corps	se	tendent	et	une	ambiance	malsaine	s’installe	dans	la	pièce	à	l’instant	où	ils	se
relèvent	 d’un	 coup.	 Tony	 tient	 entre	 ses	mains	 une	 feuille	 de	 papier	 pliée	 en	 quatre.	 Il	 parcourt	 la
maigre	distance	qui	nous	sépare	rapidement	et	me	lève	du	siège	en	me	tirant	sur	le	bras	sans	aucune
douceur.	D’une	poigne	de	fer,	il	me	guide	vers	le	cadavre.	Son	pied	s’applique	derrière	mon	genou
brutalement	et	je	tombe.	Il	empoigne	ma	queue	de	cheval	avec	force,	ce	qui	m’arrache	une	grimace	et
me	maintient	la	tête	à	quelques	centimètres	du	visage	de	l’inconnu.

—	Est-ce	que	tu	le	connais	?	me	dit-il,	tendu.
—	Non,	peiné-je	à	répondre.
—	Regarde-le,	Maya	!	Est-ce	que	tu	sais	de	qui	il	s’agit	?
Il	me	hurle	dessus	toujours	en	faisant	pression	sur	mon	crâne.
—	Non	!	répété-je	un	peu	plus	fort.
Il	 me	 relève	 en	 tirant	 sur	mes	 cheveux	 et	me	 plaque	 contre	 la	 bibliothèque.	 Une	 plainte	 aiguë

s’échappe	de	ma	gorge	quand	les	étagères	viennent	cogner	contre	mon	dos.
—	Ne	me	mens	pas,	je	ne	le	supporterai	pas,	me	souffle-t-il	tout	près	du	visage.	Je	te	jure	que	si	tu

as	à	voir	avec	ça…
—	Je	te	promets	que	je	ne	le	connais	pas.	Tony,	tu	me	fais	mal.



Je	pose	mes	mains	sur	les	siennes	pour	tenter	d’apaiser	la	tension	qui	règne	sur	mon	cuir	chevelu,
mais	c’est	sans	succès.	Mes	prunelles	s’embuent	et	ma	voix	tremble.

Merde,	Maya,	reprends-toi.
La	situation	est	en	train	de	m’échapper	totalement.
—	Tu	me	fais	peur,	lui	dis-je	d’un	timbre	trop	aigu.	Je	n’ai	rien	à	voir	avec	ça.
—	Alors,	explique-moi	ça.
Il	me	met	le	bout	de	papier	devant	les	yeux.	Le	croquis	du	coffre	que	j’ai	fait	pour	l’Agence	!	Je

l’ai	annoté	à	plusieurs	endroits.	Tony	a	dû	reconnaître	mon	écriture.	Il	va	falloir	que	je	me	batte	pour
sortir	d’ici	vivante.

Il	me	lâche	et	je	prends	la	feuille	entre	mes	mains.	Elle	n’est	pas	là	par	hasard.	À	l’Agence,	ils	ont
dû	décider	que	si	ça	se	passait	mal,	il	valait	mieux	que	je	meurs	aussi.	Pour	arrêter	les	frais.	Génial	!

Maya,	tu	es	seule	maintenant.
—	Je	ne	comprends	pas	la	moitié	des	mots	qu’il	y	a	sur	ce	papier,	tenté-je	de	faire	l’idiote.
Tony	me	 regarde	 durement.	 Adrien,	 lui,	 assiste	 à	 la	 scène	 en	 retrait,	mais	 s’il	 pouvait,	 je	 suis

certaine	qu’il	irait	chercher	un	paquet	de	pop-corn.	Il	n’a	jamais	pu	m’encadrer,	ce	con.
—	Maya,	c’est	ton	écriture.
—	C’est	 impossible.	 Je	n’ai	 jamais	 écrit	 ça.	 Je	ne	 sais	pas	 ce	que	 c’est	 que…	Ils	ont	dû	 copier

quelque	 chose.	 Je	 ne	 sais	 pas.	 Ça	 doit	 être	 possible	 d’imiter	 mon	 écriture	 avec	 tous	 ces	 trucs
informatiques…

—	Arrête	!	crie	Tony.
Il	se	dirige	vers	le	coffre,	sort	un	pot	en	verre	et	renverse	le	contenu	sur	le	bureau.
Ce	sont	mes	émetteurs	!
—	Depuis	que	je	te	connais,	ces	machins	poussent	comme	des	champignons.	On	en	trouve	partout,

toutes	les	semaines	!	Je	refusais	de	croire	que	c’était	toi.	Non,	ça	ne	collait	pas.	Mais	là,	Maya,	tu	es
dans	la	merde	!

—	Je	crois	qu’il	faut	qu’on	arrête	ça	avant	que	ça	dégénère.	Je	ne	sais	pas	de	quoi	tu	parles	et…
Tu	me…	Tu	me	fais	peur.	Alors,	fais	ce	que	tu	veux	de	tout	ça.	Je	dirais	ce	que	tu	voudras,	mais	je
n’ai	rien	à	voir	avec	ce	type	ou	ces	trucs	électroniques.

Il	 me	 prend	 à	 la	 gorge	 et	 me	 plaque	 contre	 le	 bureau.	 Mon	 dos	 claque	 contre	 le	 bois	 et	 j’ai
l’impression	 qu’il	 m’a	 cassée	 en	 deux.	 On	 n’est	 pas	 fait	 pour	 se	 plier	 dans	 ce	 sens-là.	 Je	 retiens
difficilement	mon	cri	de	douleur.	Il	vient	peser	de	tout	son	poids	contre	moi	et	emprisonne	mes	mains
au-dessus	de	ma	tête.

—	Tu	mens.	Je	sais	que	tu	mens,	me	murmure-t-il	au	creux	de	l’oreille.
—	Je	t’en	prie,	laisse-moi	partir	!	Tu	me	fais	mal,	expiré-je	avec	peine	tant	sa	poigne	est	ferme.
J’ai	des	difficultés	à	respirer	et	ne	peux	pas	bouger.	La	panique	ne	m’aide	pas.	Il	faut	que	je	me

calme.	 Des	 larmes	 commencent	 à	 me	 monter	 aux	 yeux,	 et	 le	 sang	 tape	 contre	 mes	 tempes	 avec



tellement	de	force,	que	je	n’entends	plus	rien.	Un	léger	engourdissement	se	fait	sentir.	Merde,	 je	ne
peux	pas	mourir	comme	ça.	J’essaye	de	me	débattre	un	peu,	mais	je	bouge	à	peine.	Ma	respiration	est
sifflante	et	 je	 suis	sûre	que	mon	 teint	ne	va	 tarder	à	devenir	bleu.	Et	puis,	 soudain,	Tony	me	 lâche.
Mon	corps	glisse	au	sol	comme	si	 je	n’étais	qu’une	putain	de	poupée	de	chiffon.	Ma	 tête	heurte	 le
parquet	 dans	 un	 bruit	 sec.	 Je	 tente	 de	 reprendre	 de	 l’air,	 mes	 poumons	 me	 brûlent	 quand	 ils	 en
reçoivent	à	nouveau	et	je	suis	prise	d’une	grosse	quinte	de	toux.

Une	main	puissante	m’attrape	de	nouveau	le	bras	et	avant	que	je	puisse	esquisser	un	mouvement,
une	 seringue	 se	 plante	 dans	 ma	 peau.	 Je	 pivote	 à	 peine	 la	 tête	 et	 aperçois	 le	 visage	 d’Adrien.	 Le
produit	 me	 brûle	 lorsqu’il	 me	 l’injecte.	 Presque	 instantanément,	 ma	 tête	 se	 met	 à	 tourner.	 Je	 suis
vraiment	dans	de	sales	draps.	Je	tente	de	me	relever,	mais	mon	corps	ne	répond	plus	vraiment.	Mes
doigts	bougent	à	peine.	Un	voile	tombe	devant	mes	yeux.	La	main	de	Tony	empaume	mon	visage	et	il
me	regarde	sombrer.

—	Tu	es	en	train	de	faire	une	énorme	erreur,	Tony.	Et	tu	vas	me	perdre	à	cause	de	ça…
Ma	voix	n’est	qu’un	murmure	et	j’ai	du	mal	à	articuler.	Mes	paupières	se	ferment	et	les	ténèbres

m’engloutissent.
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Le	début	de	la	fin
Un	mal	 de	 crâne	 insoutenable	me	 réveille.	 Il	 est	 difficile	 pour	moi	 de	me	 débarrasser	 de	 cette

sensation	de	coton	dans	la	bouche.	Ma	respiration	est	laborieuse	et	mon	estomac	ne	cesse	de	se	torde
afin	de	rendre	mon	petit	déjeuner.

Bordel,	même	mes	paupières	n’arrivent	pas	à	rester	ouvertes	!	Fais	chier	!	Je	suis	trop	mal.
Sur	 tous	 les	 anesthésiants	 existants,	 il	 a	 fallu	 qu’il	 m’injecte	 celui	 que	 je	 supporte	 le	 moins.

L’Agence	 m’a	 entraînée	 pour	 ça.	 Mon	 organisme	 a	 assimilé	 des	 tonnes	 de	 produits	 durant	 ces
dernières	années.	Mais	celui-ci	me	retourne	toujours	les	tripes.

Le	réveil	est	dur,	comme	si	je	sortais	d’une	lourde	opération.	Mais	ici,	personne	ne	surveille	mes
constantes.	Je	suis	seule	dans	une	pièce	humide	et	sombre	qui	sent	 la	 transpiration	et	 la	moisissure.
Mon	corps	repose	sur	un	vieux	matelas	jaunâtre,	calé	sur	un	sommier	grinçant,	les	bras	relevés	au-
dessus	de	moi,	mes	poignets	sont	menottés	à	la	tête	de	lit.	Ils	ont	pris	le	soin	de	me	retirer	ma	polaire,
mon	tee-shirt	et	mon	pantalon	thermique.	Je	suis	donc	en	brassière	de	sport	et	en	shorty	en	lycra.	Un
courant	 d’air	 ne	 cesse	 de	 caresser	ma	 peau	 à	moitié	 nue.	Bon	 sang,	 ce	 qu’il	 fait	 froid.	 Je	 ne	 sens
presque	 plus	 mes	 orteils.	 Je	 dois	 bouger,	 déjà	 pour	 me	 réchauffer,	 ensuite	 pour	 me	 réveiller	 et
évacuer	les	toxines	que	mon	corps	a	absorbées.	Mais	à	peine	ai-je	pivoté	la	tête,	que	tout	tournoie	de
nouveau	autour	de	moi.	Putain,	je	vais	vomir.	Je	ferme	les	yeux	et	tente	de	reprendre	le	contrôle,	mais
c’est	peine	perdue.	Il	faut	que	j’attende	que	tous	mes	symptômes	se	dissipent.	Après,	je	pourrais	agir.
Il	faut	donc	que	j’utilise	ce	temps	à	bon	escient.	Il	me	faut	un	plan.

C’est	 le	 moment	 que	 choisit	 cette	 foutue	 porte	 pour	 s’ouvrir	 en	 grinçant	 sournoisement,
m’arrachant	 une	 plainte.	 Ma	 tête,	 bordel	 !	 J’essaye	 de	 papillonner	 des	 yeux	 pour	 apercevoir	 le
trouble-fête,	mais	ma	vision	est	 trop	floue.	On	libère	mes	poignets	et	 j’en	profite	pour	bouger	mes
bras	ankylosés.	Enfin,	rapidement,	car	aussitôt,	l’inconnu	agrippe	mon	biceps	et	me	lève	durement.	Je
tente	de	l’avertir	que	s’il	n’y	va	pas	plus	en	douceur,	je	vais	rendre	mes	tripes,	mais	il	plaque	sa	main
devant	ma	 bouche	 avant	 que	 le	moindre	 son	 n’en	 sorte.	 Le	 corps,	 contre	 lequel	 je	 suis	 collée,	 est
rigide	et	 froid.	Ce	n’est	pas	celui	de	Tony.	Mais	 le	parfum	musqué	qui	en	émane	me	donne	 tout	de
suite	 un	 indice.	 Ça	 ne	 peut	 être	 qu’Adrien	 qui	 me	 malmène.	 Personne	 d’autre	 ne	 peut	 porter	 une
essence	aussi	entêtante.	Il	me	traîne	jusqu’à	une	chaise,	fixée	au	sol	dans	un	coin	de	la	pièce,	et	attache
mes	mains	et	mes	chevilles	aux	pieds	en	métal.	À	peine	a-t-il	fini,	que	je	me	penche	brusquement	en
avant	et	vomis	ma	barre	de	céréales	de	ce	matin.	Mon	estomac	rend	tout,	 jusqu’au	dernier	grain	de
blé,	 sur	 les	 jolies	 chaussures	vernies	d’Adrien.	Malgré	mon	 faible	 état,	 je	ne	peux	qu’être	 fière	de
moi.	 Un	 demi-sourire	 se	 dessine	 sur	mes	 lèvres	 quand	ma	 tête	 se	 relève	mollement.	 Un	 éclair	 de



fureur	passe	dans	ses	prunelles	et	sa	main	s’abat	violemment	sur	ma	joue.	Mon	visage	est	projeté	sur
le	 côté	 et	 ma	 pommette	me	 brûle	 soudainement,	 mais	 je	 reste	 stoïque.	 Adrien	marmonne	 quelque
chose	et	quitte	la	salle.

Putain,	il	faut	que	je	sorte	de	cet	état	comateux.	J’arrive	déjà	à	y	voir	un	peu	plus	clair.	La	pièce
dans	laquelle	je	me	tiens	n’est	pas	grande.	Les	murs	bruts	sont	en	parpaings	et	le	sol	en	terre	battue.
Une	ancienne	cave,	peut-être.	La	chaise	est	fixée	au	sol	à	l’aide	de	platine	et	de	boulons	d’acier.	Inutile
de	 croire	 que	 je	 pourrais	 la	 renverser.	Mes	 poignets	 et	mes	 chevilles	 sont	 attachés	 et	 ceux-ci	 sont
reliés	à	d’autres	paires	de	menottes	accrochées	à	chaque	pied	du	siège.	Si	je	tire,	je	ne	réussirai	qu’à
m’arracher	la	peau.	Rompre	mes	liens	est	impensable.	Et	lorsqu’ils	me	relèveront,	ils	n’auront	pas	à
enlever	mes	entraves.	En	un	mot,	je	suis	dans	la	merde.

La	porte	 s’ouvre	 à	 nouveau	 sur	Adrien,	mais	 cette	 fois-ci,	Tony	 l’accompagne.	 Il	 a	 troqué	 son
éternel	costume	pour	un	jogging	et	un	tee-shirt	gris.	Il	s’approche	de	moi	et	prend	mon	menton	entre
son	pouce	et	son	index.

—	Alors,	ça	y	est	?	Ça	va	mieux	?	me	demande-t-il	sans	émotion.
Il	 plonge	 son	 regard	 dans	 le	 mien	 et	 mon	 corps	 commence	 à	 trembler.	 Je	 crois	 que	 je	 vais

revomir.
—	Tu	t’es	vraiment	mise	dans	une	merde	noire,	bébé.
—	Je	n’y	suis	pour	rien.	Tony,	s’il	te	plaît,	écoute-moi.	Tu	fais	n’importe	quoi…
—	Je	crois	plutôt	que	c’est	toi	qui	as	fait	n’importe	quoi.
Il	se	relève	et	croise	les	bras	derrière	son	dos.	Essayer	de	feindre	l’innocence	ne	me	sauvera	plus

maintenant.	Autant	changer	de	tactique.
—	Je	suis	vraiment	déçu,	Maya.	Je	me	sens…	Comment	dire	?	Trahi	?	Non,	le	mot	est	encore	trop

faible	pour	exprimer	à	quel	point	je	me	sens	mal	de	t’avoir	laissé	entrer	dans	ma	vie.	Je	t’aurai	tout
donné,	chaton.	Mais	 toi,	 tu	ne	vaux	pas	mieux	que	la	pute	du	coin	de	la	rue.	Tu	m’as	menti.	Tu	t’es
foutue	de	moi.

Il	prend	appui	sur	le	dossier	de	ma	chaise,	le	visage	tout	proche	du	mien.
—	Tu	sais,	pendant	que	tu	dormais	paisiblement,	j’avais	vraiment	la	rage	!	J’aurai	pu	te	dépecer

de	mes	propres	mains	!	J’avais	envie	de	te	dépecer	de	mes	propres	mains	!	Et	puis,	Adrien	a	eu	une
brillante	idée.

Il	 tourne	 autour	 de	 moi,	 de	 la	 même	manière	 qu’un	 prédateur	 en	 chasse.	 Sa	 voix	 est	 basse	 et
inquiétante.	Son	calme	ne	me	dit	rien	qui	vaille.

—	Alors,	on	a	branché	un	de	tes	dispositifs	à	la	voiture	et	on	a	roulé	jusqu’ici.	Tu	sais	combien	de
temps	on	a	attendu	pour	que	quelqu’un	se	pointe	?

Mes	 dents	 ne	 desserrent	 pas.	 Je	 ne	 sais	 pas	 où	 il	 veut	 en	 venir,	 mais	 la	 panique	 commence	 à
poindre.

—	 Dix	 petites	 minutes.	 C’est	 du	 service	 express	 quand	 même,	 non	 ?	 Tu	 ne	 crois	 pas	 ?



Franchement,	même	un	livreur	de	pizza	ne	va	pas	aussi	vite.	Est-ce	que	tu	sais	qui	est	arrivé	bien	plus
vite	qu’un	putain	de	livreur	de	pizza,	Maya	?

Je	 me	 décompose	 intérieurement.	 C’est	 Lucas	 qui	 m’a	 donné	 les	 dispositifs.	 C’est	 lui	 qui	 les
suivait	informatiquement.	Non,	pitié,	ne	me	dites	pas	que…

Tony	fait	un	signe	de	tête	à	son	comparse	qui	sort	de	la	pièce.	Ma	respiration	s’emballe	et	ce	n’est
pas	à	cause	de	l’italien	cette	fois.	Mon	cœur	cogne	fort	dans	ma	poitrine	et	des	larmes	commencent	à
s’accumuler	aux	coins	de	mes	yeux.	Pitié,	faites	que	ça	ne	soit	pas	lui.	Pitié.

—	Dis-toi	bien	que	 tout	ça	est	de	 ta	 faute.	 Je	n’ai	 jamais	voulu	en	arriver	 là.	C’est	 toi	qui	m’as
poussé	à	 le	 faire.	On	aurait	pu	avoir	une	belle	vie,	 tous	 les	deux.	Tu	aurais	pu	avoir	 tout	ce	que	 tu
désirais.	Je	t’aurai	tout	donné,	chaton.	Mais	là…	Tu	m’as	menti	de	A	à	Z.	Je	suis	vraiment	fâché.

Il	 me	 murmure	 à	 l’oreille	 tandis	 que	 ses	 mains	 glissent	 sur	 mes	 épaules.	 La	 porte	 s’ouvre
brusquement	et	quelque	chose	tombe	lourdement	au	sol.	L’italien	me	bouche	la	vue,	mais	lorsqu’il	se
déplace,	je	peux	apercevoir	un	corps,	face	contre	terre.	C’est	un	homme	au	vu	de	sa	carrure	et	avec
ces	cheveux,	je	sais	déjà	de	qui	il	s’agit.

Non,	pas	lui.	Pitié,	pas	lui.
Des	larmes	roulent	sur	mes	joues.	Je	cherche	désespérément	un	signe	de	vie	de	sa	part,	mais	il	ne

bouge	pas,	même	pas	un	peu.
Allez,	Lucas,	respire	!	S’il	te	plaît,	respire	!	Pour	moi,	respire	!	Je	t’en	prie	!
Adrien	le	pousse	du	bout	du	pied	et	le	retourne.	Mon	estomac	se	contracte	à	nouveau	et	tente	de	se

vider.	Mon	ventre	se	tord	et	de	la	bile	remonte	pour	venir	s’écraser	contre	le	sol	poussiéreux	à	mes
pieds.	Une	plainte	sourde	sort	de	ma	bouche	et	un	sanglot	m’étrangle.	Mon	cœur	saigne.	Pourquoi	?
Pourquoi	lui	?

Lucas	ne	ressemble	plus	à	rien.	Son	doux	visage	a	été	anéanti	par	la	poigne	de	Tony.	Il	n’en	existe
plus	rien.	L’italien	l’a	battu	à	mort.	Lucas	savait	que	ce	traceur	avait	été	repéré	et	retiré	par	Rossi.	Il	a
dû	croire	que	je	m’en	servais	pour	une	urgence.	Pour	qu’il	me	retrouve.	Il	était	venu	pour	me	sortir
de	là.	Il	avait	cru	à	un	SOS.	Et	il	est	mort.	Mort	dans	d’atroces	souffrances.

Tony	empaume	mon	menton	et	 approche	 son	visage	 si	près	du	mien,	que	 ses	 lèvres	 frôlent	 les
miennes.

—	C’est	 de	 ta	 faute,	Maya	 !	 Regarde	 les	 dégâts	 que	 tu	 infliges	 aux	 gens	 de	 ton	 entourage.	 Tu
détruis	tout	ce	que	tu	touches,	bébé.

Il	me	lâche	brutalement	et	se	met	derrière	moi	en	se	penchant	pour	que	sa	bouche	se	retrouve	près
de	mon	oreille.

—	Il	a	juré	de	me	faire	la	peau	tout	le	long	de	la	chose,	tu	sais.	Pas	parce	que	je	le	battais	à	mort,
non,	parce	qu’il	pensait	que	je	t’avais	déjà	fait	du	mal.	C’est	mignon,	tu	ne	trouves	pas	?

Ses	doigts	se	promènent	sur	mes	épaules	nues	et	je	me	secoue	pour	qu’il	ne	me	touche	pas.	Mes
larmes	coulent	toujours	et	une	douleur	lancinante	se	rajoute	à	celle	existante.	Je	ne	peux	pas	détacher



mon	regard	du	corps	de	Lucas.	Je	ne	peux	pas	croire	qu’il	n’est	plus	des	nôtres.	C’est	impossible.	J’ai
l’impression	d’avoir	un	trou	dans	la	poitrine.

—	Il	t’aimait	comme	un	dingue,	Maya	!	C’est	dommage	que	tu	m’aies	contraint	à	abîmer	une	si
belle	personne.	Il	avait	encore	toute	sa	vie	devant	lui,	chaton.

Un	rictus	malsain	s’affiche	sur	son	visage.	Le	voilà,	le	Rossi	psychopathe.
Adrien	sort	de	mon	champ	de	vision	et	déplace	quelque	chose.	Il	pose	une	nouvelle	chaise	en	face

de	moi	et	Tony	s’y	assied,	ses	genoux	touchant	presque	les	miens.	Il	cale	ses	mains	sur	mes	cuisses
nues	et	me	jette	un	regard	profond.

—	Bien,	maintenant	que	j’ai	toute	ton	attention,	j’ai	besoin	de	savoir	pour	qui	vous	travaillez	tous
les	deux	et	ce	que	vous	cherchiez.	Et	tu	sais	quoi,	mon	cœur	?	Compte	tenu	de	notre	passé	commun,	je
vais	 te	 laisser	une	chance.	Donne-moi	des	 réponses	et	 je	 te	 jure	sur	ce	que	 j’ai	de	plus	cher	que	 tu
sortiras	d’ici	vivante.	On	est	d’accord,	chaton	?

J’observe	toujours	le	corps	sans	vie	de	Lucas.	Je	ne	m’en	tirerai	jamais	vivante	comme	il	le	dit,
c’est	 une	 certitude.	 Tony	 emprisonne	 mon	 visage	 entre	 ses	 mains	 et	 me	 pousse	 à	 le	 regarder.
L’individu	 avec	 lequel	 j’ai	 vécu	 durant	 deux	 ans	 n’est	 plus	 là.	 Ses	 prunelles	 sont	 froides	 et	 son
expression	dure.

—	Je	vais	prendre	ça	pour	un	oui,	lâche-t-il.	Dis-moi	pour	qui	tu	travailles.
On	 m’a	 entraînée	 pendant	 des	 années	 à	 ce	 petit	 jeu.	 À	 l’Agence,	 on	 te	 prive	 de	 lumière,	 de

nourriture,	 de	 locaux	 décents,	 de	 vêtements,	 de	 tout	 ce	 qui	 fait	 de	 toi	 un	 Homme.	 Et	 puis	 on
t’interroge	jusqu’à	ce	que	tu	craques.	Je	suis	faible,	mon	estomac	est	vide,	le	froid	glace	ma	peau	et	le
produit	 anesthésiant	 est	 toujours	 présent	 dans	mon	 organisme.	 Je	 suis	 certes	 en	mauvaise	 posture,
mais	je	ne	lâcherai	rien.	Je	suis	plus	têtue	qu’une	mule	quand	je	le	souhaite.	Peu	importe,	il	ne	me	fera
pas	changer	d’avis.	Lucas	est	mort.	Qu’est-ce	qui	me	retient	encore	ici	?	Thomas	s’en	sortira	mieux
sans	moi.	La	mort	m’apportera	la	délivrance.	Toute	cette	souffrance	quotidienne	se	taira	enfin.

Mes	larmes	cessent	de	s’échapper	de	mes	prunelles	et	mon	visage	prend	un	air	haineux	et	buté.
—	Je	vois	donc	que	j’ai	mal	interprété	tes	signes.	Est-ce	que	tu	es	certaine	de	vouloir	jouer	à	ça

avec	moi,	bébé	?	Je	te	le	demande	une	dernière	fois	gentiment.	Pour	qui	travailles-tu	?
Ses	doigts	s’enfoncent	dans	ma	chair	et	son	regard	se	fait	noir.	Alors	je	détourne	le	mien	et	fixe

un	point	plus	loin	sur	le	mur.	La	tempête	va	éclater.	Sa	main	s’abat	sur	ma	joue,	la	même	abîmée	par
Adrien	il	y	a	quelques	minutes.	Je	garde	les	yeux	baissés	et	relève	la	tête	lentement,	maintenant	mes
mâchoires	fermées.	Le	revers	me	touche	avec	plus	de	force	et	sa	chevalière	entaille	ma	peau.	Mais	je
me	replace	aussitôt.	Pour	ça	aussi,	l’Agence	m’a	entraînée.	On	vous	dit,	quand	vous	arrivez,	qu’avant
de	 savoir	 donner	 des	 coups,	 il	 faut	 apprendre	 à	 en	 recevoir.	 Les	 passages	 à	 tabac	 font	 partie	 du
processus.	Comme	ça,	vous	n’ignorez	pas	le	mal	que	vous	faites	à	votre	adversaire	lorsque	vous	vous
battez	et	que	vous	le	cognez.	C’est	assez	tordu	comme	façon	de	faire,	mais	elle	est	nécessaire.	Frapper
pour	frapper	ne	sert	à	rien,	vous	allez	vous	épuiser	bien	trop	vite	sans	avoir	fait	de	réels	dégâts.	Alors



que	 là,	 vous	 savez	exactement	quel	 coup	porter	pour	blesser,	 où	 le	donner	 et	 avec	quelle	 intensité.
Mais	cette	méthode	vous	endurcit	et	fait	déjà	un	tri	sélectif	parmi	les	recrues.	Soixante-dix	pour	cent
des	candidats	abandonnent	à	ce	stade.	Moi,	je	suis	celle	qui	est	restée	le	plus	longtemps	sur	mes	pieds
et	qui	a	subi	le	plus	grand	nombre	de	coups	avant	de	sombrer.	Alors,	je	suis	prête.

Tony	me	 repose	 la	 question	 et	 je	me	mure	 dans	 le	 silence,	 ce	 qui	me	vaut	 de	 nouvelles	 gifles.
Chaque	interrogation,	qui	reste	sans	réponse,	est	suivie	d’un	coup.	Peu	à	peu,	ils	prennent	en	intensité
et	en	force.	Mon	visage	est	touché,	mais	bientôt	mes	côtes,	mon	estomac	et	mon	abdomen	deviennent
la	cible	de	ses	attaques.	Je	serre	les	dents	pour	que	ma	mâchoire	ne	se	décroche	pas	et	pour	ne	pas
mordre	 ma	 langue.	 J’ai	 du	 sang	 dans	 la	 bouche	 et	 dans	 le	 nez,	 je	 peine	 à	 respirer.	 Je	 tousse
grassement	 quand	 Tony	 se	 recule	 et	 le	 sol	 se	 retrouve	 maculé	 de	 taches	 rouges.	 Seulement	 à	 ce
moment,	je	relève	les	yeux	et	les	plante	dans	les	siens.

Regarde	ce	que	tu	as	fait,	connard.
—	Pour	quelqu’un	qui	ne	souhaite	pas	ressembler	à	son	père,	 je	 trouve	que	 tu	 t’y	prends	plutôt

bien,	lui	dis-je	avec	un	semblant	de	sourire.
Ses	poings	se	contractent	et	sa	main	me	saisit	à	la	gorge.
—	Qui	t’a	engagée	?	me	hurle-t-il	au	visage.
—	Ta	mère,	répliqué-je.
Son	coude	s’écrase	contre	ma	tempe.
Putain,	mon	œil	ne	s’ouvrira	pas	demain.
—	On	n’en	 tirera	 rien	 aujourd’hui,	 intervient	Adrien.	Laisse-la	 passer	 la	 nuit	 ici	 avec	 son	petit

copain.	Revenons	voir	demain	si	elle	est	un	peu	plus	encline	à	nous	révéler	son	secret.
Tony	tire	ses	cheveux	en	me	regardant	et	finit	par	tourner	les	talons.	Son	chauffeur	le	suit	et	me

revoilà	seule	dans	cette	pièce	glaciale	et	humide,	en	piteux	état.
**

Le	froid	brûle	ma	peau	depuis	un	bon	moment.	Mes	dents	claquent	et	mon	corps	tremble.	Chacun
de	mes	muscles	est	contracté	à	m’en	faire	mal.	Les	blessures	que	m’a	infligées	Tony	me	lancent	sans
cesse	 et	 m’empêchent	 de	 m’endormir.	 De	 toute	 façon,	 si	 je	 ferme	 les	 yeux,	 je	 sais	 que	 je	 ne	 le
rouvrirais	jamais.	L’hypothermie	m’emportera.	Mon	esprit	flotte	et	tout	est	embrumé.	La	douleur	me
prive	de	mes	idées	claires.

Allez	Maya,	du	nerf	!
La	porte	s’ouvre	à	nouveau	et	Tony	entre.	Il	est	douché	et	rasé	de	près,	ce	qui	me	renseigne	sur	le

temps	que	j’ai	passé	ici,	seule.	Il	arbore	un	nouveau	jogging	et	son	visage	devient	inquiet	quand	il	me
voit.	Mais	il	se	ressaisit	rapidement	en	affichant	un	regard	dur	et	indifférent.

—	Bonjour,	mon	 cœur.	 Tu	 as	 bien	 dormi	 ?	me	 demande-t-il	 en	 prenant	 place	 devant	moi.	 J’ai
besoin	d’avoir	des	réponses	à	mes	questions,	ce	matin.	Espérons	que	cette	nuit	t’a	porté	conseil.

La	 sienne	 a	 dû	 être	 aussi	 courte	 que	 la	mienne.	 Des	 poches	 ornent	 ses	 yeux	 et	 son	 visage	 est



marqué	par	la	fatigue.	Une	légère	fragrance	de	bourbon	émane	de	son	corps,	malgré	l’odeur	forte	de
son	après-rasage.

—	Et	la	tienne	?	Elle	a	été	bonne,	chéri	?	lui	demandé-je,	d’une	voix	éraillée.
—	Sûrement	meilleure	que	celle	que	tu	as	passée.
—	Non,	juste	plus	alcoolisée,	rétorqué-je.
—	Je	n’ai	pas	vraiment	envie	de	recommencer	à	te	frapper,	chaton.	Alors,	ça	m’arrangerait	que	tu

me	donnes	ce	pour	quoi	je	suis	venu.
—	Et	moi,	ça	m’arrangerait	que	tu	me	détaches	et	me	libères.	Mais	on	sait	l’un	comme	l’autre	que

ça	ne	se	déroulera	pas	comme	ça.
Tony	me	regarde	légèrement	surpris	avant	de	soupirer.
—	Mais	qui	es-tu	?	me	demande-t-il	le	plus	sérieusement	du	monde.
—	C’est	assez	bizarre	que	tu	me	poses	la	question,	alors	qu’il	n’y	a	qu’avec	toi	que	j’ai	été	moi-

même	durant	toutes	ces	années,	lui	réponds-je	spontanément.
Ça	semble	l’ébranler	un	peu,	mais	il	remet	rapidement	son	masque.
—	Dis-moi	pour	qui	tu	travailles.
—	Ça	n’a	plus	d’importance	maintenant.
—	Qu’est-ce	que	tu	venais	chercher,	Maya	?
—	J’ai	besoin	d’aller	aux	toilettes.
—	Je	m’en	branle	de	ce	dont	tu	as	besoin,	tonne	l’italien.
—	Depuis	quand	?	m’exclamé-je.
Ses	paumes	claquent	contre	mes	cuisses	et	 ses	doigts	 s’enfoncent	dans	ma	chair	quand	 il	prend

appui	pour	se	lever	à	demi	et	mettre	son	visage	tout	prêt	du	mien.
—	Depuis	que	j’ai	appris	que	tu	n’es	qu’un	leurre,	qu’une	putain	d’illusion.
—	La	putain	d’illusion	va	se	pisser	dessus	si	tu	ne	me	sors	pas	de	là,	l’informé-je.
—	Je	n’en	ai	rien	à	foutre,	chaton.
Et	sur	ce,	il	s’en	va	de	nouveau.
Merde	!
Adrien	a	débarqué	trois	minutes	plus	tard	avec	un	seau,	une	grosse	couverture	et	un	bol	de	soupe.

Il	a	détaché	les	menottes	qui	me	maintenaient	à	la	chaise	et	est	ressorti.	Libre	de	mes	mouvements,	j’ai
pu,	tant	bien	que	mal,	atteindre	le	réservoir	et	soulager	ma	vessie	pour	ensuite	avaler	la	soupe	chaude
et	me	glisser	sous	la	couette.	Mais	mon	répit	a	été	de	courte	durée.	Tony	est	revenu	à	la	charge.	Je	me
suis	retrouvée	de	nouveau	face	à	lui,	assise	sur	cette	foutue	chaise,	à	prendre	des	coups.	Quand	il	eut
fini,	Adrien	me	jeta	vulgairement	sur	le	matelas	et	je	me	retrouvais	dans	le	noir	total,	attendant	une
mort	qui	ne	voulait	même	pas	de	moi.

**
Depuis	combien	de	temps	suis-je	ici	?	Je	n’en	sais	rien.	Deux	jours,	peut	être	trois,	pas	beaucoup



plus.	Mais	je	suis	dans	un	état	lamentable.	Je	suis	incapable	de	me	lever.	Mon	corps	est	bleu	ou	noir	à
cause	des	hématomes	qui	recouvrent	ma	peau.	Mon	œil	droit	ne	s’ouvre	plus	et	mon	nez	est	cassé.	Je
ne	 respire	que	par	 la	bouche	et	encore,	 j’ai	mal	à	chaque	 respiration	à	cause	de	mes	côtes	brisées.
C’est	un	miracle	que	je	sois	encore	vivante.	Enfin,	pas	tout	à	fait.	Je	pense	que	Tony	sait	exactement
où	 taper	 pour	 me	 faire	 suffisamment	 mal	 sans	 pour	 autant	 risquer	 d’éclater	 un	 organe	 ou	 de
déclencher	mon	trépas.

La	porte	grince	et	l’ampoule	s’allume,	m’éblouissant.	Le	seul	œil	encore	fonctionnel	se	plisse	et
repère	l’italien.	Il	vient	s’asseoir	à	mes	côtés	et	pose	une	main	sur	ma	hanche.

—	Comment	tu	vas	ce	soir,	Maya	?	Je	suppose	que	tu	as	faim.	J’irai	peut-être	te	chercher	quelque
chose	si	tu	me	donnes	satisfaction,	susurre-t-il	en	caressant	ma	peau.

Dans	son	regard,	brille	une	lueur	animale,	rien	à	voir	avec	la	hargne	qui	l’habite	depuis	quelque
temps.	Ça	me	pose	problème.

—	J’ai	mené	ma	petite	enquête	sur	toi.	Avec	les	relations	que	j’ai,	je	me	suis	dit	qu’il	ne	serait	pas
idiot	d’envoyer	ta	photo	à	quelques-uns	de	mes	contacts.	Et	j’ai	eu	pas	mal	de	retours.

Merde.
—	Il	faut	dire	que	tu	as	un	CV	plutôt	intéressant,	bébé.	Beaucoup	de	tes	talents	auraient	pu	servir,

mais	l’Agence	a	décidé	de	faire	de	toi	une	simple	pute.	C’est	assez	dommage.
Il	est	au	courant.	Je	suis	fichue.
De	toute	façon	qu’est-ce	que	tu	croyais	?	Que	tu	étais	en	bonne	posture	?	Regarde-toi	bon	sang	!

Tu	perds	du	sang	et	ton	corps	n’est	plus	qu’un	gigantesque	hématome.	Qu’il	sache	ou	non	ne	changera
plus	rien.

—	J’ai	 eu	quelques	problèmes	avec	Georges.	 Il	 a	démantelé	quelques-uns	de	mes	petits	 trafics,
mais	jamais	rien	de	bien	méchant.	Pas	que	je	ne	puisse	réparer,	du	moins.	Sa	ténacité	est	admirable.	Il
envoie	son	meilleur	élément	me	séduire	et	infiltrer	ma	vie	privée	en	son	cœur.	Pas	mal.	Je	n’aurai	pas
fait	mieux.	Mais	que	s’est-il	passé,	ma	belle	?	Pourquoi	Georges	ne	rapplique-t-il	pas	alors	que	deux
de	ses	agents	ont	brutalement	disparu	?	T’aurait-il	abandonnée	?	Toi,	la	recrue	parfaite.	En	a-t-il	eu
marre	 d’apprendre	 que	 tu	 étais	 plus	 douée	 pour	 écarter	 les	 cuisses	 que	 pour	 fouiller	 chaque
centimètre	carré	de	ma	foutue	baraque	?

Il	 élève	 la	 voix	 sur	 cette	 dernière	 phrase,	mais	 il	 se	 reprend	 aussitôt.	 Il	 se	 penche	 contre	mon
oreille	et	me	murmure	:

—	Ce	que	tu	es	venue	chercher	n’existe	pas,	mon	cœur.	Tu	as	fait	tout	ça	pour	rien.	Le	coffre	ne
contient	rien	d’autre	que	des	objets	de	valeurs.	Rien	de	ce	que	je	fais	ici	ne	se	trouve	à	la	maison.	Tu
as	perdu	ton	temps.

Son	 index	 dessine	 le	 contour	 de	 mon	 shorty	 ;	 la	 situation	 va	 déraper.	 Je	 n’aime	 pas	 le	 ton
doucereux	qu’il	prend	ni	la	façon	sournoise	avec	laquelle	il	me	touche.

—	Tu	veux	que	je	te	fasse	une	confidence	?	Je	suis	déçu	qu’on	ait	dû	en	arriver	là.	Vraiment.	Parce



que	 je	 t’ai	 dans	 la	peau,	Maya.	 Je	 suis	 complètement	dingue	de	 toi.	 Je	n’ai	 jamais	 ressenti	 ça	pour
personne.	Et	le	comble,	c’est	que	tu	n’es	que	du	vent.	Un	simple	fantasme.

Je	me	concentre	sur	ce	qu’il	me	fait.	Ses	mains	m’explorent,	son	corps	se	rapproche	du	mien,	sa
bouche	descend	plus	près	de	 la	mienne.	Ça	va	mal	 finir	 pour	moi.	Ma	 respiration	 s’accélère,	mon
cœur	bat	à	tout	rompre	dans	ma	poitrine.

—	Alors	tu	sais	quoi,	Maya	?	J’ai	décidé	que	ça	serait	réciproque.	Que	toi	aussi	tu	m’aurais	dans
la	peau.	Pour	le	reste	de	ta	vie.

Quoi	?	Je	ne	comprends	pas	vraiment	où	il	veut	en	venir	et	je	ne	suis	pas	sûre	de	vouloir	le	savoir.
—	Oui,	bébé.	Je	veux	que	quiconque	te	touche,	sache	que	tu	m’appartiendras	toujours.	Alors,	on

va	faire	ça.	Je	vais	laisser	mon	empreinte	sur	toi.	Après	ça,	tu	pourras	retourner	chez	toi.	Tu	pourras
poursuivre	ton	enquête	sur	moi,	si	c’est	ce	que	tu	souhaites.	Je	veux	que	tu	continues	de	vivre,	que	tu
penses	quotidiennement	à	moi.	Mais	sache	qu’un	jour,	je	viendrai	prendre	ce	qui	m’est	dû.

Sa	 bouche	 s’écrase	 sur	 la	 mienne	 sans	 aucune	 douceur.	 Je	 geins	 de	 douleur	 quand	 il	 mord
durement	ma	lèvre	jusqu’au	sang.

—	Tu	m’as	promis	ta	vie	en	acceptant	de	te	marier	avec	moi.	Et	je	compte	bien	la	prendre.	Mais
pas	maintenant.	Tu	n’attends	que	ça	et	je	ne	veux	pas	te	faire	ce	plaisir.	À	un	moment	de	ton	existence,
chérie,	tu	voudras	plus	que	tout	vivre.	Je	frapperai	à	cet	instant-là.	Je	prendrais	ce	qui	me	revient.

D’une	main,	il	écarte	mes	cuisses.	Il	s’assied	sur	la	gauche	et	maintient	la	droite	de	sa	main	libre.
L’autre	 tient	un	tube	en	plastique	noir	pas	plus	gros	qu’un	allume-cigare.	Mon	cœur	cesse	de	battre
quand	 je	 vois	 le	 bout	 flamboyant	 de	 l’objet.	 Il	 s’agit	 bel	 et	 bien	un	 allume-cigare.	Les	 Initiales	TR
entrelacées	rougeoient.	Prise	de	panique,	j’essaye	de	bouger	et	de	m’échapper	de	sa	poigne	d’acier,
mais	il	est	trop	tard,	le	bout	en	métal	incandescent	s’applique	sur	ma	chair,	tout	prêt	de	l’entrée	de	ma
féminité.	Le	salaud	me	marque	comme	du	vulgaire	bétail.	Je	hurle	à	la	mort	quand	l’engin	me	brûle	la
cuisse.	L’odeur	de	peau	calcinée	se	répand	dans	toute	la	pièce	et	me	donne	la	nausée.	Il	fait	de	même
sur	l’autre	jambe	et	la	douleur	devient	insoutenable.	Ma	voix	se	perd,	mes	larmes	trempent	les	draps
sales.	Je	 tire	sur	 les	menottes	et	celles-ci	mordent	ma	chair	à	 tel	point	que	le	sang	coule	le	 long	de
mes	 poignets.	 Je	 ne	 peux	 pas	 bouger,	 il	 me	 tient	 fermement	 et	 le	 fait	 de	 ne	 pas	 m’avoir	 nourrie
convenablement	 me	 rend	 encore	 plus	 vulnérable	 et	 faible.	 Il	 m’embrasse	 rageusement	 quand	 il	 a
terminé	son	œuvre	et	contemple	un	instant	le	résultat.	Je	vois	trouble,	la	douleur	est	trop	intense.	Je
sais	que	je	ne	vais	pas	tarder	à	m’évanouir.	Il	le	remarque	aussi.	Alors	il	se	penche	une	dernière	fois
sur	moi	et	me	glisse	quelques	mots	avant	que	l’obscurité	ne	m’avale	encore	une	fois	:

—	Lucas	 est	ma	 punition.	Ça,	 c’est	 un	 cadeau.	 Je	 t’aime	 réellement,	Maya.	 Je	 veux	 que	 tu	 t’en
souviennes.	J’aurai	fait	n’importe	quoi	pour	toi,	chaton.

Et	puis,	plus	rien.	Le	vide.



9

Mal-être
La	neige	tombe	à	gros	flocons.	Le	sol	est	déjà	blanc,	pur.	Tout	est	calme.	Pas	un	bruit	ne	filtre.

C’est	tellement	apaisant.	Et	pourtant,	chaque	cristal	de	glace	qui	touche	ma	peau	nue	me	brûle.	Je	ne
sais	pas	depuis	combien	de	temps	je	suis	là,	étendue	sur	le	corps	gelé	et	rigide	de	Lucas,	au	milieu	de
toute	cette	neige.	Adrien	nous	a	chargé	dans	une	camionnette	au	petit	matin	et	nous	a	balancé	dans	cet
immense	parc.	J’ai	mal	partout,	physiquement	et	mentalement.	Je	désire	seulement	que	tout	ça	prenne
fin	 ;	 que	 la	 mort	 m’emporte	 pour	 pouvoir	 enfin	 rejoindre	 Lucas.	 Certains	 de	 mes	 muscles	 sont
tétanisés,	 à	 force	 de	 trembler	 de	 froid.	 Je	 ne	 sens	 plus	 mes	 doigts,	 ni	 même	 mes	 orteils.	 Ma
respiration	 est	 laborieuse	 et	 la	 brûlure	 que	 m’infligent	 mes	 cuisses	 est	 abominable.	 Je	 veux	 juste
quitter	ce	monde	en	paix.	Tony	n’a	pas	pu	terminer	le	travail,	mais	je	prie	pour	que	la	nature	fasse	son
œuvre.	Mes	yeux	sont	fermés	depuis	un	moment	déjà	et	le	dernier	sommeil	me	berce	lentement.

Des	crissements	de	pas	dans	 la	neige	se	 font	entendre.	Peu	 importe,	 là	où	 l’on	est,	personne	ne
nous	trouvera.	Et	je	n’ai	ni	la	force	de	crier	ni	l’envie.	Mais	le	bruit	répétitif	du	sol	que	l’on	martèle
me	ramène	chez	les	vivants.	Au	rythme	des	foulées,	 je	dirais	que	c’est	un	joggeur.	Il	ne	va	tarder	à
passer	près	de	nous.	Je	m’attendais	à	ce	qu’il	nous	dépasse	sans	nous	apercevoir,	mais	le	tapage	cesse
et	 un	 juron	 à	 demi	 étouffé	 me	 parvient.	 L’inconnu	 dévale	 le	 talus	 puis	 nous	 interpelle.	 Une	 main
gantée	 se	 pose	 sur	mon	 épaule	 et	me	 secoue	 doucement.	On	me	 retourne	 et	 prend	mon	 pouls.	Un
visage	se	penche	sur	moi	afin	de	vérifier	si	je	respire	toujours.	Une	veste	vient	me	recouvrir	un	peu
avant	que	je	ne	me	fasse	happer	par	la	nuit	noire.

**
Flash	 info	–	Tôt	ce	matin,	un	 joggeur	qui	avait	décidé	de	braver	 la	neige	et	 le	 froid,	a	 fait	une

découverte	des	plus	terrifiantes.	Deux	personnes,	un	homme	et	une	femme,	étaient	allongés	au	sol.	Les
flocons	 les	 avaient	 déjà	 à	moitié	 recouverts	 et	 si	 la	 jeune	 femme	 ne	 portait	 pas	 cette	 brassière	 de
couleur	orange,	notre	joggeur	ne	les	aurait	certainement	pas	aperçus.	La	femme	était	encore	vivante,
mais	 respirait	 à	 peine.	 Son	 compagnon,	 lui,	 était	 déjà	mort.	 Les	 deux	 jeunes	 gens	 ont	 été	 passés	 à
tabac	 puis	 abandonnés	 au	 milieu	 du	 parc.	 Selon	 nos	 sources,	 la	 jeune	 fille	 serait	 la	 fiancée	 du
milliardaire	 Tony	Rossi.	 Ce	 dernier	 avait	 déclaré	 un	 peu	 plus	 tôt	 ne	 plus	 avoir	 de	 nouvelles	 de	 sa
dulcinée	 et	 être	 très	 inquiet.	 Des	 recherches	 avaient	 même	 commencé.	 Il	 n’a	 pas	 voulu	 faire	 de
déclarations	 sur	 le	 sujet.	 Nos	 caméras	 et	 journalistes	 sont	 devant	 la	 clinique	 où	Maya	 Clarke	 est
hospitalisée	depuis	ce	matin.	Les	médecins	ne	souhaitent	pas	se	prononcer,	mais	son	pronostic	vital	est
engagé.	Alors	que	s’est-il	passé	?	Qui	était	 l’homme	présent	avec	elle	?	Étaient-ils	amants	?	Ou	 le
hasard	 les	 aurait-il	 réunis	 ?	 Nous	 ferons	 bien	 entendu	 la	 lumière	 sur	 ce	 mystère.	 Une	 enquête	 est



d’ailleurs	en	cours	et	nous	vous	tiendrons	informés	dans	la	journée.
**

Quelque	chose	de	désagréable	 se	 trouve	dans	ma	gorge.	 Je	peine	à	avaler.	Des	bips	 irréguliers
viennent	 gâcher	mon	 sommeil	 de	 plomb.	Pourtant	 je	 n’arrive	 pas	 à	 refaire	 surface.	Mes	 paupières
refusent	de	s’ouvrir	et	aucun	son	ne	sort	de	ma	bouche.

J’ai	mal.	Putain,	ce	que	j’ai	mal	!
Les	bips	s’accélèrent	et	j’entends	quelqu’un	demander	une	infirmière.	Qu’est-ce	qu’il	se	passe	?
—	Je	crois	qu’elle	se	réveille,	dit	la	voix	d’un	homme.
Je	connais	ce	timbre,	mais	rien	à	faire,	je	ne	parvins	pas	à	me	souvenir	à	qui	il	appartient.
—	Il	 lui	 faut	une	dose	de	morphine.	Si	elle	ouvre	 les	yeux	maintenant,	 elle	 souffrira	bien	 trop,

répond	une	voix	féminine	empressée.
—	Combien	de	temps	encore	comptez-vous	la	shooter	?	Ça	fait	déjà	des	jours	!
—	Vous	 avez	 vu	 dans	 quel	 état	 elle	 est	 arrivée.	 Elle	 a	 de	 la	 chance	 de	 s’en	 être	 sortie.	 Soyez

patient.	Il	faut	qu’elle	se	remette	de	tous	ses	traumatismes.	Ça	prendra	un	peu	de	temps,	mais	c’est	bon
pour	elle.

Ma	tête	se	met	à	tourner	et	mon	corps	s’engourdit.	Les	douleurs	disparaissent	et	j’ai	l’impression
de	couler	vers	les	fonds	marins	les	plus	sombres.

**
—	Maya,	mon	cœur,	je	suis	tellement	désolée,	pleure	cette	voix	à	mon	oreille.
Des	lèvres	s’appliquent	sur	mon	front	avec	une	tendresse	infinie.
—	Il	faut	que	tu	te	réveilles	et	que	tu	te	battes.	J’ai	besoin	de	toi,	Maya.	Je	ne	supporterais	pas	te

perdre.	Je	te	demande	pardon	mon	cœur.	Réveille-toi.	Je	te	jure	que	je	ne	te	quitterai	plus	jamais.	Je
veillerai	sur	toi.	J’ai	tellement	besoin	de	toi.

J’essaye	d’ouvrir	la	bouche,	mais	rien	à	faire,	je	repars	loin,	trop	loin.
**

Les	bips	sont	plus	réguliers	cette	fois-ci.	J’entends	clairement	de	l’agitation	un	peu	plus	loin	:	des
chariots	 qui	 roulent	 et	 des	 personnes	 qui	 courent.	 J’arrive	 à	 bouger	mes	 orteils.	Apparemment,	 je
n’en	ai	pas	perdu.	Mes	doigts	ont	l’air	d’être	tous	là	aussi.	Ma	tête,	elle,	semble	peser	une	tonne	et	mes
paupières	doivent	être	collées,	car	je	ne	peux	pas	les	ouvrir.	Mes	poings	se	serrent	et	une	grande	main
chaude	vient	recouvrir	la	mienne.

—	Maya,	est-ce	que	tu	m’entends	?
Je	resserre	les	poings	et	on	m’embrasse	le	front.	Une	goutte	tombe	sur	ma	pommette	et	court	sur

ma	joue	jusqu’à	glisser	dans	mon	cou.	L’homme	qui	se	tient	près	de	moi	pleure.
—	Je	suis	tellement	désolé,	murmure-t-il	en	me	caressant	le	visage.
J’ouvre	avec	difficulté	les	lèvres,	mais	rien	n’en	sort	si	ce	n’est	un	son	sifflant.
—	Essaye	d’ouvrir	les	yeux,	ma	puce.	Je	vais	aller	te	chercher	un	peu	d’eau,	d’accord	?	Je	reviens



tout	de	suite.
J’ai	 l’impression	 d’avoir	 avalé	 des	 lames	 de	 rasoir	 tant	ma	 gorge	 est	 douloureuse.	Ma	 tête	 est

toujours	aussi	lourde,	mais	je	tente	de	lever	mes	paupières.	Une	lueur	traverse	mes	cils	et	agresse	mes
pupilles.	Une	douleur	vive	enserre	mon	crâne.	Bordel.

—	Je	vais	baisser	les	stores.	Ça	sera	mieux.
Je	suis	tellement	fatiguée,	tellement	engourdie.	Mes	yeux	papillonnent	sans	cesse,	mais	je	n’arrive

pas	à	les	maintenir	ouverts.
—	Ça	va	aller,	Maya.	Il	faut	juste	que	tu	te	réveilles	un	peu.
On	me	caresse	doucement	les	cheveux	et	on	m’encourage.	Peu	à	peu,	 je	parviens	à	les	garder	à

demi	ouverts	et	aperçois	enfin	les	pupilles	claires	de	Thomas.
—	Hé,	bonjour,	mon	cœur.
Son	sourire	est	pâle	et	il	a	mauvaise	mine.	Son	teint	est	terriblement	terne,	des	poches	ornent	ces

yeux.	Depuis	combien	de	jours	n’a-t-il	pas	dormi	?
—	Il	faudrait	que	tu	boives	un	peu,	d’accord	?
Il	approche	un	verre	d’eau	avec	une	paille	et	me	la	met	entre	les	lèvres.	Aspirer	une	gorgée	me

prend	 plus	 de	 temps	 et	 d’énergie	 que	 nécessaire.	 Bordel,	 ce	 que	 ça	 fait	mal.	 Je	 tourne	ma	 tête	 de
quelques	millimètres	pour	 lui	signifier	que	je	n’en	veux	pas	plus.	Il	pose	le	verre	et	une	infirmière
entre.

—	Alors	comme	ça,	on	se	réveille	enfin,	lance-t-elle,	guillerette.	Je	vais	vérifier	vos	constantes	et
le	docteur	passera	un	peu	plus	tard	dans	la	matinée.

—	Vous	ne	pouvez	pas	 la	 laisser	un	peu	tranquille	?!	Elle	vient	à	peine	d’ouvrir	 les	yeux,	siffle
Thomas	en	s’installant	devant	moi.

—	Vous	n’avez	pas	cessé	de	me	faire	aller	et	venir	dans	cette	chambre	depuis	une	semaine	pour
vérifier	si	elle	allait	bien	et	maintenant	que	je	viens	de	mon	plein	gré,	vous	refusez	?

Mon	ami	soupire	bruyamment	avant	de	laisser	sa	place.	Il	ne	sort	pas	pour	autant	et	prend	appui
sur	le	mur	d’en	face	sans	jamais	lâcher	du	regard	la	femme.	Elle	fait	glisser	un	chariot	jusqu’à	moi	et
contrôle	 ma	 tension,	 mon	 rythme	 cardiaque	 ainsi	 que	 ma	 température	 et	 remplace	 une	 de	 mes
perfusions.

—	C’est	très	bien.	Ne	lui	donnez	rien	d’autre	que	de	l’eau	pour	le	moment	et	en	petite	quantité.	On
attend	la	visite	du	médecin	avant	de	changer	quoi	que	ce	soit.	Vous	avez	eu	beaucoup	de	chance,	vous
savez,	me	dit-elle	en	me	souriant	avec	tristesse.	Vous	êtes	une	battante,	vous	allez	vous	en	sortir.

Elle	quitte	la	chambre	sans	un	bruit	et	Thomas	s’assied	près	de	moi	sur	le	matelas.	Il	caresse	mes
cheveux	avec	tendresse	en	me	souriant.

—	 J’ai	 cru	 que	 tu	 ne	 te	 réveillerais	 jamais,	 souffle-t-il,	 les	 yeux	 peinés.	 J’ai	 failli	 devenir
complètement	dingue,	Maya.

Je	racle	ma	gorge	et	tente	de	prononcer	une	phrase,	mais	seul	un	mot	s’extirpe	de	ma	bouche.



—	Combien	?
Ma	voix	est	éraillée,	brisée.	Thomas	m’observe	comme	si	c’était	la	première	fois	que	je	disais	«

papa	».	Il	semble	étonné	et	fier	de	mon	exploit.
—	Combien	de	temps	?	Une	semaine	et	demie,	me	répond-il.
Mon	 regard	 se	 fixe	 sur	 l’horrible	 pansement	 qui	 orne	mon	 nez.	 Je	 remue	 à	 peine	 les	 narines

qu’une	douleur	me	saisit.	Bordel.
—	T’inquiète	pas,	j’ai	fait	appel	à	un	des	meilleurs	chirurgiens	plastiques	de	la	région.	On	y	verra

que	du	feu.	Tu	ne	seras	pas	défigurée.
C’est	déjà	ça.	Mais	est-ce	que	je	m’en	soucie	réellement	?	Non,	je	m’en	fous.	Je	voulais	mourir	et

je	 suis	 encore	 en	 vie,	 coincée	 dans	 un	 putain	 de	 lit	 d’hôpital,	 le	 corps	 enroulé	 dans	 de	 multiples
bandages,	des	tuyaux	reliant	tout	un	tas	de	machines	à	mes	bras	et	le	cœur	en	miettes.	La	mort	aurait
été	bien	plus	douce.

J’essaye	 de	me	 relever,	mais	 là	 encore,	 j’ai	mal,	 trop	mal	 pour	 faire	 un	 geste.	 Je	 ne	 peux	 que
cligner	des	yeux	et	bouger	 les	 lèvres.	Les	bruits	qui	sortent	de	ma	bouche	ne	 ressemblent	à	 rien	et
mettent	ma	gorge	en	feu.

—	Opération	?	parviens-je	à	articuler.
—	Quatre.	Tu	leur	as	donné	du	fil	à	retordre.
—	Comme	d’hab’,	soufflé-je.
Thomas	rit	doucement.
—	Ouais,	comme	d’hab’.
Mes	paupières	deviennent	lourdes	et	mon	corps	semble	flotter.	Thomas	continue	ses	caresses	et	ne

cesse	de	me	répéter	que	je	dois	me	reposer	et	qu’il	reste	près	de	moi	quoiqu’il	arrive.	Je	n’en	doute
pas	une	seule	seconde.

**
—	Rossi	a	fait	ce	qu’il	faut	pour	se	protéger.	De	toute	façon,	ça	aurait	été	sa	parole	contre	celle	de

Maya.	Avec	l’armée	d’avocats	qu’il	traîne,	jamais	on	ne	l’aurait	cru,	chuchote	George	dans	l’entrée
de	ma	chambre.

Sa	voix	chevrotante	me	parvient	depuis	quelques	minutes.	Ils	discutent	avec	Thomas	à	voix	basse
et	ils	ne	semblent	pas	d’accord.	Je	garde	les	yeux	fermés	afin	d’en	apprendre	un	peu	plus.	Ils	ne	me
donneront	pas	d’infos	sur	Tony	pour	le	moment.

—	Il	va	s’en	sortir	avec	les	honneurs	ce	connard,	crache	Thomas.	Regardez	dans	quel	état	il	l’a
mise.

—	On	connaissait	tous	les	dangers	de	cette	mission.
—	Vous	l’avez	appâtée	avec	un	nom	à	la	con.	Elle	n’aurait	jamais	accepté	ça	sinon.
—	Et	alors	quoi	?	Tu	veux	dire	que	c’est	de	ma	faute	si	elle	est	ici	?	siffle	Georges.
—	Vous	êtes	responsable	d’une	partie	de	ses	maux,	répond	Thomas	avec	hargne.	Nous	n’avions



pas	suffisamment	souffert	?	Il	fallait	lui	rajouter	ça	?	Je	ne	sais	même	pas	comment	elle	réagira	quand
elle	aura	assez	de	force	pour	se	souvenir	de	Lucas.	Chaque	fois	qu’elle	a	perdu	un	de	nos	proches,	ça
l’a	détruite.	Je	ne	compte	pas	la	revoir	dans	une	de	ces	cellules	capitonnées,	assommée	par	les	cachets
et	repliée	sur	elle-même.

—	Lucas	?
Je	manque	d’air.	Mes	boyaux	se	tordent.	Lucas	?	Où	est	Lucas	?
Thomas	et	Georges	se	tournent	vers	moi	d’un	coup	et	me	lorgnent	avec	de	grands	yeux.
—	Qu’est-ce	que	tu	as	dit	?	me	demande	Thomas	en	s’approchant	de	moi.
—	Lucas,	où	est	Lucas	?	paniqué-je.
J’agrippe	 son	 tee-shirt	 et	 tente	 de	me	 lever,	mais	 tous	 ces	 fils	m’en	 empêchent.	 J’essaye	 de	 les

retirer,	mais	Thomas	m’attrape	les	poignets	pour	m’arrêter.
—	Je	veux	voir	Lucas,	le	supplié-je.
Une	boule	monte	dans	ma	gorge	et	un	flash	m’aveugle.	Le	visage	de	mon	collègue	en	sang,	son

corps	 froid	 sous	 le	mien.	Un	 sanglot	m’échappe	 et	 je	 hurle	 son	 nom	 avec	 désespoir.	Ce	 n’est	 pas
possible.	 Il	 n’est	 pas	 mort.	 Je	 crie	 encore	 et	 toujours,	 mais	 personne	 ne	 vient.	 Comment	 ai-je	 pu
l’oublier	?	Thomas	me	serre	contre	lui	alors	que	je	brame	de	douleur	et	de	rage.	J’ai	mal,	bien	trop
mal.

—	Il	n’est	plus	là.	Lucas	n’est	plus	là,	sangloté-je.
—	Je	sais,	mon	cœur,	 je	sais.	Calme-toi,	Maya.	Reprends-toi.	C’est	 fini.	Tout	est	 fini.	Je	suis	 là.

Tout	ira	bien.
—	Il	est	mort.	Il	voulait	me	sauver	et	il	est	mort.	Lucas,	Lucas	est	mort,	pleuré-je.
—	Je	suis	là.	Tout	va	bien	aller,	mon	cœur.
—	Il	est	mort.	À	cause	de	moi.	C’est	de	ma	faute.
—	Mais	non,	Maya.	Mais	non.	Ce	n’est	pas	de	ta	faute.	C’est	Rossi	qui	est	responsable.	Calme-toi.

Tout	ira	bien.
Je	n’arrive	pas	à	m’apaiser.	Les	sanglots	secouent	mon	être	et	mes	cris	résonnent	dans	la	pièce.

J’ai	mal,	pourquoi	est-ce	que	j’ai	aussi	mal	?	M’a-t-on	arraché	le	cœur	et	les	tripes	?	Je	veux	que	ça
cesse	 et	 mon	 vœu	 est	 exaucé	 quand	 une	 infirmière	 rentre	 et	 injecte	 un	 produit	 dans	 la	 perfusion.
L’effet	 ne	 tarde	 pas.	Mes	 pleurs	 prennent	 fin	 et	 mon	 corps	 s’engourdit.	 Les	 ténèbres	m’absorbent
encore	une	fois.
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Enfermement
En	 une	 semaine,	 la	 douleur	 ne	 s’est	 pas	 dissipée.	 Du	 moins	 la	 douleur	 psychique.	 En	 ce	 qui

concerne	mon	corps,	il	y	a	une	nette	amélioration.	Je	peux	me	redresser	et	bouger	un	peu.	Cependant,
j’ai	l’interdiction	de	poser	le	pied	par	terre.	De	toute	façon	avec	tous	ces	fils	de	partout,	c’est	mission
impossible.	 Le	 plus	 éprouvant	 est	 le	 fait	 que	 je	 sois	 totalement	 assistée.	 La	 toilette	 est	 faite	 par	 le
personnel.	Et	je	ne	peux	même	pas	aller	seule	aux	w.c..

Thomas	 vit	 à	mon	 chevet	 et	 tente	 de	me	 faire	 rire	 autant	 qu’il	 le	 peut,	même	 si	 ça	 ne	marche
jamais.	 Je	n’ai	pas	envie	de	 rire,	en	 fait	 je	n’ai	envie	de	 rien.	 Je	veux	qu’on	me	 laisse	 tranquille	et
qu’ils	 arrêtent	 tous	 de	me	 surveiller	 comme	 du	 lait	 sur	 le	 feu	 et	 de	me	 jeter	 des	 regards	 en	 coin,
inquiets	de	mes	réactions.

Georges,	lui,	passe	deux	fois	par	jour	et	ne	s’adresse	jamais	à	moi	directement.	Quoiqu’il	en	soit,
je	ne	parle	presque	pas,	juste	le	strict	minium.	J’ai	faim,	j’ai	soif,	je	suis	fatiguée.	Je	ne	pleure	plus,
c’est	déjà	ça.	Mon	corps	a	été	vidé	de	toutes	ses	larmes.	C’est	assez	désagréable	comme	sensation.	Je
vais	mal	 et	mes	pleurs	 exprimaient	 ce	que	 je	 ressentais,	mais	 je	 n’y	 ai	 plus	 accès.	 Je	 ne	peux	plus
extérioriser.	Un	poids	s’est	ajouté	et	me	serre	le	cœur.	Qu’est-ce	que	je	fais	encore	là	?

—	Maya,	tu	m’écoutes	?
Georges	me	 regarde	 d’un	 air	 sévère.	 Que	 veux-tu	 que	 je	 te	 réponde	 ?	Que	 toutes	 ces	 futilités

m’emmerdent	royalement	?	Que	vous	vous	bornez	à	voir	le	tout	alors	que	seuls	les	petits	détails	sont
importants	?	En	parlant	de	détails,	pourquoi	 la	 télévision	de	ma	chambre	ne	s’allume	pas	?	Que	ne
dois-je	pas	voir	?	Que	se	passe-t-il	dehors	?	Que	trafique	Tony	?

Je	serre	les	cuisses	en	pensant	à	lui.	La	brûlure	qu’il	m’a	infligée	est	gravée	dans	ma	chair.
—	Maya,	il	faut	que	tu	nous	dises	ce	qu’il	s’est	passé.	J’ai	réussi	à	prendre	la	main	sur	l’enquête

qui	a	été	ouverte,	mais	il	va	falloir	que	tu	me	fasses	un	rapport	clair	et	concis,	s’impatiente	Georges.
Va	te	faire	foutre	avec	ton	rapport.	J’emmerde	ta	paperasse.	Laisse-moi	tranquille.	Je	ne	veux	pas

revivre	ça.
—	Depuis	combien	de	temps	n’a-t-elle	pas	prononcé	un	mot	?
Thomas	me	regarde	avec	compassion.
—	Elle	 ne	 veut	 peut-être	 pas	 ressasser	 ses	mauvais	 souvenirs.	 Je	 pense	 qu’il	 lui	 faut	 du	 temps.

C’est	trop	frais,	lui	dit-il	en	se	levant	de	son	siège	pour	s’asseoir	sur	le	matelas.
—	Du	temps,	toujours	du	temps	!	Elle	ne	parle	qu’à	toi	?
Son	ton	est	froid,	voire	glacial.	Thomas	n’a	pas	dû	lui	dire.
—	Elle	s’exprime	très	peu.	À	mon	avis,	elle	est	juste	trop	lasse	pour…



—	Ce	n’est	pas	ce	que	je	demande.
Je	sais	qu’il	tente	d’éluder	la	chose,	mais	il	n’y	arrive	pas	comme	ça.
—	Je	ne	suis	pas	là	lors	de	certains	traitements.	Posez	la	question	au	personnel,	il	sera	plus	amène

de	vous	apporter	satisfaction.
Il	vient	de	lui	servir	la	réponse	sur	un	plateau	d’argent.	Merde,	Thomas	!	Georges	s’approche	de

lui	et	le	pointe	de	son	index,	l’air	menaçant.
—	Ne	te	souviens-tu	pas,	il	y	a	quatorze	ans	?	Elle	s’était	complètement	refermée	sur	elle-même.
—	Elle	dialogue	avec	moi,	défend	mon	ami	de	toujours.
—	Non,	 tu	 as	 appris	 à	 la	déchiffrer	 !	Tu	veux	qu’on	 recommence	 ?	À	ce	 stade-là,	 elle	 finira	 à

l’HP{3}	d’ici	un	mois.
—	Elle	s’alimente,	elle	observe	ce	qu’il	se	passe	autour	d’elle.
—	Mais	elle	ne	s’exprime	pas.	Ça	a	débuté	comme	ça,	la	dernière	fois.	Ne	la	laisse	pas	s’enfermer

dans	sa	bulle.	Tu	n’as	pas	le	droit	de	l’encourager	là-dedans.
Thomas	a	un	regard	pour	moi	avant	de	soupirer.
—	Je	ne	sais	plus	quoi	faire,	souffle-t-il.	Rien	ne	la	fait	réagir.	Elle	ne	pleure	pas,	ne	rit	pas,	ne

crie	pas	non	plus.	Elle	est	là	sans	y	être.
Si,	 je	suis	bel	et	bien	là,	mais	voudrais	 tant	être	ailleurs.	J’aime	Thomas	de	tout	mon	cœur	et	 il

m’a	beaucoup	manqué	durant	ces	deux	ans,	mais	j’ai	besoin	de	faire	taire	cette	douleur	incessante	qui
m’étreint	toute	entière.

—	Maya,	regarde-moi.
Georges	a	empaumé	mon	menton	avec	fermeté.
—	Il	faut	que	tu	nous	racontes	ce	qu’il	s’est	passé.
Ses	yeux	gris	me	fouillent.
—	Lucas	est	mort,	lâché-je	dans	un	murmure.
—	Oui,	je	sais	ma	belle	et	j’en	suis	le	premier	désolé.	Que	s’est-il	passé	?
Comment	ça,	ce	qu’il	s’est	passé	?	C’est	à	cause	de	l’autre	connard.	S’il	n’avait	pas	embauché	ce

foutu	cambrioleur	et	s’il	n’avait	pas	laissé	mes	notes	dans	ses	affaires,	on	n’en	serait	pas	là.
—	Le	papier.
—	Quel	papier	?
—	Demande	à	Durand.	Tout	est	de	sa	faute.
Si	je	croise	ce	fils	de	pute,	je	jure	que	je	le	crève.
—	Explique-moi,	s’il	te	plaît,	m’implore	mon	patron.
Le	coupable	est	tout	trouvé.	Le	reste	importe	peu.	Je	m’arrache	de	son	emprise	et	rive	mon	regard

sur	le	ciel	gris	et	chargé	de	nuages.	Georges	soupire.	Il	sait	que	je	ne	lui	donnerai	rien	d’autre.	C’est
fini.	J’ai	dit	ce	que	j’avais	à	dire.

—	Je	repasse	demain.	Je	vais	m’entretenir	avec	Durand.



C’est	ça,	fait	donc.	Et	dis-lui	que	bientôt,	il	sera	aussi	mort	que	mon	Lucas.
**

36	610,	36	611,	36	612,	36	613…
Je	 compte.	 Je	 passe	 mes	 journées	 à	 compter.	 Depuis	 combien	 de	 temps	 suis-je	 ici	 ?	 Bonne

question.	Un	moment.	Thomas	a	même	fini	par	reprendre	le	travail.	Il	prend	ses	repas	avec	moi	et	me
raconte	 ses	 journées,	 mais	 je	 ne	 l’écoute	 pas,	 je	 ne	 l’entends	 pas.	 Non,	 je	 compte.	 Je	 ne	 fais	 que
compter.	Les	dalles	du	plafond,	les	taches	sur	le	sol,	les	gouttes	de	pluie,	les	pois	sur	les	blouses	des
infirmières,	n’importe	quoi	du	moment	où	ça	m’occupe	l’esprit,	pour	ne	penser	plus	à	rien.

J’ai	retrouvé	ma	mobilité	et	mon	intimité.	Le	toubib	croyait	que	redevenir	autonome	me	sortirait
de	mon	mutisme,	mais	ce	n’est	pas	exact.	À	quoi	bon	me	lever	?	À	quoi	bon	me	laver	et	m’alimenter	?
Ils	veulent	que	je	reprenne	une	existence	normale,	mais	depuis	quand	ma	vie	est-elle	normale	?	Elle
ne	l’a	jamais	été	et	ne	le	sera	jamais.	Et	puis,	je	n’ai	plus	envie	de	vivre	au	milieu	de	tout	ce	monde.
De	faire	comme	si	tout	allait	bien.	Chercher	quelque	chose	qui	peut	me	permettre	de	me	soustraire	à
ma	douleur	et	mon	chagrin.	Plus	rien	ne	peut	me	sauver	sauf	compter.

Ils	m’ont	collé	un	putain	de	psy.	Il	vient	tous	les	jours	et	pose	ses	questions	sans	jamais	avoir	de
réponses.

Je	vois	le	regard	peiné	et	inquiet	de	Thomas.	Ses	mimiques	ne	me	trompent	pas.	Je	le	connais	par
cœur.	Je	sais	qu’il	souffre	de	mon	mutisme,	mais	ne	sais	pas	quoi	lui	dire.	Il	n’a	pas	vécu	la	même
chose	que	moi,	il	ne	peut	pas	comprendre	à	quel	point	c’est	compliqué	pour	moi,	à	quel	point	c’est
douloureux.	 Personne	 ne	 peut	 comprendre.	 J’ai	 perdu	Lucas,	 bien	 sûr,	mais	 j’ai	 aussi	 perdu	Tony.
Mon	Tony,	pas	celui	que	j’ai	croisé	dans	cette	cave.	Il	m’arrive	la	nuit	de	chercher	son	corps	sous	les
draps	rêches	de	 l’hôpital.	Ça	me	réveille	de	n’y	 trouver	que	du	vide.	Cette	vie	à	 laquelle	 je	m’étais
faite	et	que	j’appréciais	n’existe	plus.	Elle	n’existera	jamais	plus.	Plus	jamais	le	grand	corps	chaud	de
Tony	ne	se	collera	contre	 le	mien	au	petit	matin	et	me	réveillera	de	 la	plus	douce	des	 façons.	Plus
jamais	 je	 ne	 passerai	mes	 bras	 autour	 de	 son	 cou	 et	 ne	 poserai	mes	 lèvres	 sur	 les	 siennes.	 Il	 me
manque.	Chaque	matin,	lorsque	je	me	douche,	je	sens	ses	boursouflures	entre	mes	cuisses	et	ne	peux
pas	m’empêcher	de	penser	à	lui.	Mais	aussi	à	son	côté	sombre	et	violent.	La	rage	qui	luisait	dans	ses
yeux,	quand	il	m’a	jetée	près	du	corps	de	ce	crétin	de	cambrioleur	me	hante.	Le	ton	glacial	et	sec	de
sa	voix	lorsqu’il	me	murmurait	à	l’oreille	à	quel	point	il	me	haïssait,	résonne	encore	dans	mon	crâne.
Par	moment,	quand	la	porte	de	la	chambre	s’ouvre,	ma	peau	se	couvre	de	chair	de	poule	et	mon	cœur
s’affole	 de	 crainte	 qu’il	 ne	 vienne	 de	 nouveau	 s’en	 prendre	 à	moi.	 C’est	 totalement	 stupide	 parce
qu’après	tout,	mourir	est	une	bonne	solution	pour	mettre	fin	à	mes	maux.	Je	n’attends	que	ça.	Alors
pourquoi	suis-je	effrayée	par	le	simple	fait	d’être	en	sa	présence	?

**
—	Son	état	empire.	Elle	n’est	plus	réceptive	à	aucun	stimulus.	Elle	mange	et	boit,	mais	elle	s’en

tient	là.	C’est	probablement	dû	au	choc	post-traumatique.	Ce	qu’elle	a	subit	l’a	détruite	de	l’intérieur.



Physiquement,	 elle	 a	 récupéré.	 Aucune	 séquelle	 n’est	 à	 déplorer,	 mais	 mentalement	 c’est	 un	 vrai
champ	 de	 ruines.	 Elle	 ne	 parle	 pas	 et	 ne	 s’intéresse	 qu’au	 plafond.	 Je	 pense	 qu’il	 est	 temps	 de	 la
déplacer.	On	ne	peut	pas	la	garder	dans	ce	secteur,	explique	précautionneusement	le	toubib	à	Thomas
et	Georges.

—	Vous	voulez	la	placer	en	HP	?	s’exclame	mon	ami	d’une	voix	froide.
—	Ça	serait	mieux	pour	elle.	Ils	ont	des	structures	adaptées	pour	son	cas.	Je	ne	peux	pas	mettre

quelqu’un	 à	 son	 chevet	 24	 heures	 sur	 24.	 Mais	 là-bas,	 le	 personnel	 saura	 s’occuper	 d’elle.	 Elle
recevra	l’attention	et	les	soins	qu’elle	mérite.

—	Ils	vont	la	shooter.	Elle	n’en	sortira	pas	si	elle	y	rentre.	Bon	sang,	Georges,	dites	quelque	chose
!	Je	peux	la	prendre	en	charge	s’il	le	faut,	mais	on	ne	peut	pas	la	laisser	là-bas.

Un	long	silence	s’abat	dans	ma	chambre.
—	Très	bien,	déplacez-la.	Mais	veillez	à	ce	qu’elle	ne	manque	de	rien.
—	Quoi	?	s’égosille	Thomas.	Je	refuse	!
—	Je	suis	son	tuteur	légal	et	en	tant	que	tel,	dans	son	état,	je	peux	prendre	cette	décision,	réplique

froidement	mon	patron.
—	Vous	signez	son	arrêt	de	mort,	c’est	tout	ce	que	vous	faites.
—	Elle	l’a	signé	elle-même	en	se	terrant	dans	un	coin	reclus	de	son	esprit.
—	C’est	 un	 appel	 à	 l’aide.	Elle	 va	mal.	Avec	 le	 passé	qu’elle	 se	 traîne,	 c’est	 tout	 à	 fait	 normal

qu’elle	réagisse	ainsi.
—	Maya	n’appelle	jamais	au	secours.	Soit	elle	s’en	sort,	soit	elle	y	reste.	Tu	le	sais	aussi	bien	que

moi.	Quand	elle	en	aura	assez	de	végéter,	elle	se	réveillera.
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Vengeance
Georges	 entre	 dans	 ma	 chambre	 et	 enlève	 son	 pardessus	 rageusement.	 Je	 suis	 assise,	 comme

toujours,	sur	ce	fauteuil	en	face	de	la	baie	vitrée,	à	contempler	le	paysage.	Le	soleil	inonde	la	pièce	et
la	douce	chaleur	de	 juillet	 réchauffe	ma	peau.	Georges	applique	ses	mains	sur	 les	accoudoirs	et	 se
penche	vers	moi.

—	Combien	de	temps	vas-tu	rester	prostrée	ici	?	siffle-t-il.	Ne	crois-tu	pas	que	cela	a	assez	duré	?
Combien	de	temps	vas-tu	encore	perdre,	murée	dans	ton	stupide	silence	?	À	qui	crois-tu	que	ça	fait	le
plus	 de	 mal	 ?	 Tu	 gâches	 ta	 vie	 et	 celle	 de	 Thomas,	 mais	 celle	 de	 personne	 d’autre.	 Tony	 n’est
certainement	pas	impacté	par	ça.	Pour	lui,	son	existence	continue	et	ses	affaires	aussi.	Lucas,	lui,	est
mort.	Il	est	mort	pour	te	venir	en	aide,	pour	t’épargner,	pour	que	tu	vives.	Et	toi,	tu	restes	là	à	attendre
que	 la	 grande	 faucheuse	vienne	 te	 chercher.	Mais	 elle	 ne	 viendra	 pas,	Maya.	C’est	 trop	 tard.	Tu	 as
laissé	passer	ta	chance.	Si	Lucas	te	regarde	là-haut,	il	doit	sérieusement	regretter	de	s’être	fait	battre	à
mort	pour	sauver	ton	cul.	Tu	n’es	plus	qu’un	légume.	Regarde-toi.	Tu	n’as	même	plus	de	force,	même
plus	de	muscles,	même	plus	de	répartie.	Tout	chez	toi	est	terne.	Il	est	temps	de	te	réveiller,	maintenant
!	 La	 comédie	 a	 assez	 duré.	On	 a	 voulu	 te	 protéger	 du	monde	 extérieur,	mais	 c’est	 fini.	 Je	 vais	 te
confronter	à	la	réalité.

Il	se	relève	et	pousse	mon	fauteuil	vers	la	petite	table.	Les	pieds	raclent	sur	le	sol	et	font	un	bruit
atroce,	mais	peu	m’importe.	 Il	 s’en	va	plus	 loin,	ouvre	sa	pochette	et	 sort	une	pile	de	magazines	à
scandale	 qu’il	 jette	 sur	 le	 meuble.	 Il	 ouvre	 le	 premier	 et	 me	 le	 met	 sous	 les	 yeux.	 Super,	 encore
l’histoire	d’un	ours	blanc	?	Il	n’a	pas	 trouvé	mieux	?	Mais	 l’image	de	 la	double	page	m’interpelle.
C’est	une	photo	de	Tony	et	moi	à	l’une	de	ces	stupides	œuvres	de	charité.

**
«	Flash	info	–	Nous	venons	d’apprendre	à	l’instant	que	Maya	Clarke	est	enfin	sortie	du	coma.	Ses

jours	ne	seraient	plus	en	danger.	La	jeune	fille,	fiancée	au	célèbre	et	sexy	Tony	Rossi,	aurait	été	rouée
de	 coups.	 Les	 secours	 l’ont	 trouvée	 à	 demi	 consciente	 et	 en	 état	 d’hypothermie,	 il	 y	 a	 un	 peu	 plus
d’une	semaine	au	milieu	d’un	parc	municipal,	recouverte	par	la	neige.	La	jeune	femme	est	arrivée	à
l’hôpital	avec	plusieurs	de	ses	côtes	brisées	ou	 fêlées,	un	nez	cassé,	plusieurs	 lésions	 internes	et	 le
corps	noir	d’hématomes.	Quatre	opérations	ont	été	nécessaires	au	chirurgien	pour	lui	sauver	la	vie.
Son	état	de	santé	a	tenu	en	haleine	tout	le	pays.

Les	autorités	suspectent	un	concurrent	de	Tony	Rossi	qui	se	serait	vengé	sur	sa	bien-aimée,	pour
lui	faire	regretter	d’avoir	surenchéri	sur	un	bien	immobilier	très	recherché	du	centre-ville.	Maya	était
partie	 courir	 tôt	 le	matin	 et	 son	agresseur	 l’aurait	 kidnappée	 sur	 le	 chemin.	L’identité	 de	 l’homme



retrouvé	mort	 aux	 côtés	 de	Maya	 serait	 un	 de	 ses	 amis,	 Lucas	Anton.	 Ils	 avaient	 pour	 habitude	 de
courir	ensemble	deux	 fois	par	semaine	d’après	un	proche	de	 la	victime.	Espérons	que	Maya	pourra
lever	le	voile	sur	les	événements.

L’attaché	 de	 presse	 de	 monsieur	 Rossi	 a	 déclaré	 que	 ce	 dernier	 était	 profondément	 choqué	 et
atterré	par	cette	nouvelle.	Il	n’aurait	pas	quitté	le	chevet	de	la	belle	depuis	son	hospitalisation.	Nous
prions	pour	que	les	amoureux	se	retrouvent	enfin	et	que	le	coupable	soit	sévèrement	puni.	»

Qu’est-ce	que	c’est	que	ce	ramassis	de	conneries	?	Tony	n’est	jamais	venu	me	voir	à	l’hôpital	et
n’a	 pas	 pris	 de	mes	 nouvelles	 une	 seule	 fois.	 Pourquoi	 l’aurait-il	 fait	 d’ailleurs	 ?	 Il	 cherche	 à	 se
couvrir	et	visiblement	ça	marche.	Georges	jette	le	magazine	plus	loin	et	en	ouvre	un	autre	sur	lequel
on	distingue	la	façade	de	l’établissement	dans	lequel	je	me	trouve	ainsi	qu’une	photo	de	Tony,	la	mine
sombre.

«	Flash	info	–	Maya	Clarke	a	été	internée	ce	matin	à	l’Hôpital	Psychiatrique	des	Roses	des	Vents.
Ses	blessures	 se	 sont	 résorbées,	mais	 son	état	mental	n’a	pas	cessé	de	 se	dégrader.	Le	choc	de	 son
enlèvement	 et	 ce	 qui	 en	 a	 découlé	 l’ont	 profondément	 meurtrie	 et	 la	 belle	 n’arrive	 pas	 à	 refaire
surface.	Tony	Rossi	est	tout	aussi	dévasté	et	se	sent	coupable	de	son	état.	Les	dernières	photos	qui	ont
été	prises	de	lui	en	sortant	de	la	clinique	montrent	un	grand	état	de	fébrilité	et	un	manque	évident	de
sommeil.	Les	amoureux	traversent	une	période	sombre.	Nous	leur	souhaitons	de	vite	se	rétablir.	»

Sortant	de	la	clinique	?	Bordel,	c’est	pas	vrai	!	Ce	type	joue	la	comédie	mieux	que	n’importe	qui	!
Une	autre	page	me	fait	face.	Une	photo	de	nous	est	déchirée	par	le	milieu.

«	 Flash	 info	 –	 Voilà	 bientôt	 trois	 mois	 que	 la	 sublime	 Maya	 Clarke	 est	 internée	 à	 l’Hôpital
Psychiatrique	des	Roses	des	Vents.	D’après	nos	sources,	 il	y	a	peu	d’amélioration	au	niveau	de	son
état	de	santé.	L’investigation	est	toujours	en	cours	et	le	coupable	n’a	pas	encore	été	trouvé,	le	mutisme
de	la	jeune	femme	n’aidant	pas	les	enquêteurs.

Tony	Rossi,	rongé	par	les	remords	et	la	culpabilité,	a	préféré	déclarer	à	la	presse	que	leur	mariage
n’aurait	pas	 lieu.	Les	deux	 jeunes	gens	se	séparent,	 les	événements	 les	ayant	bien	 trop	éloignés.	Le
célibataire	le	plus	en	vue	de	la	ville	est	de	nouveau	sur	le	marché	mesdames.	Bonne	chance	à	toutes.	»

L’article	me	 décrit	 comme	 étant	 au	 trente-sixième	 dessous,	 mais	 l’annonce	 de	 notre	 soi-disant
rupture	les	ravit	!	Bande	de	charognards	!

—	Regarde	bien,	Maya.	Regarde	et	lis	ça,	me	dit-il	en	pointant	le	dernier	magazine	qui	date	d’hier.
Sa	 voix	 est	 basse	 et	 rauque.	Georges	 est	 en	 colère.	 La	 revue	 contient	 une	 double	 page	 sur	 les

vacances	de	Tony.	On	l’y	voit	sortir	de	l’eau	dans	un	slip	de	bain	blanc.	Visiblement,	il	est	dans	le	sud,
je	 reconnais	 la	 crique	 derrière	 lui.	 Puis	 sur	 les	 photos,	 il	 est	 accompagné	 d’une	 femme	 blonde.
Plusieurs	 clichés	 montrent	 qu’ils	 ne	 sont	 pas	 seulement	 amis,	 notamment	 un	 où	 Tony	 enfonce	 sa
langue	dans	sa	bouche.	Le	titre	en	gras	dit	:

«	L’italien	se	remet	visiblement	très	bien	de	sa	rupture	dans	le	Sud.	»
Il	se	tape	un	mannequin	russe	pendant	que	je	croupis	dans	une	chambre	capitonnée.	Mais	à	qui	la



faute	?
N’est-ce	pas	toi	qui	as	fait	tout	ton	possible	pour	te	couper	du	monde	extérieur	?
La	colère	me	prend	aux	tripes.	Je	n’ai	pas	ressenti	grand-chose	depuis	longtemps,	mise	à	part	cette

putain	de	douleur.	Mais	 aujourd’hui,	 je	veux	que	ça	change.	Ma	vengeance	est	 en	marche.	Tony	 se
fout	de	moi	depuis	qu’il	m’a	laissée	à	moitié	morte	dans	ce	parc.	Il	se	fait	passer	pour	la	victime.	Et
bien,	j’espère	que	ce	rôle	te	plaît	parce	que	tu	seras	la	mienne.	Les	rôles	vont	être	inversés	et	bientôt
tu	ne	 te	pavaneras	plus	dans	 tes	costumes	hors	de	prix,	une	poule	de	 luxe	accrochée	à	 ton	bras.	Ce
mois	de	juillet	signe	mon	retour	sur	scène.	Je	vais	le	faire	tomber,	je	le	promets.	Pour	Lucas,	pour	ces
milliers	de	gens	à	qui	il	a	fait	du	mal	et	pour	moi.	Tony	Rossi	croupira	derrière	les	barreaux	jusqu’à
sa	mort	et	aucune	petite	blonde	à	la	bouche	pulpeuse	ne	se	frottera	plus	contre	lui	après	ça.
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Coup	pour	coup
Assise	 à	 la	 terrasse	 d’un	 café,	 les	 lunettes	 de	 soleil	 sur	 le	 nez,	 le	 visage	 tourné	 vers	 le	 ciel,

j’attends	que	Thomas	revienne	avec	nos	consommations.	Le	chemin	a	été	long	pour	arriver	jusque-là,
jusqu’à	cette	pseudo	liberté.	Il	m’a	fallu	près	de	six	mois	pour	sortir	de	ce	foutu	asile.	Putain,	ce	que
ça	a	été	dur	!	Même	avec	toute	ma	hargne,	j’ai	mis	du	temps	à	remonter	à	la	surface.	Ces	merdes	de
cachets	m’ont	abrutie	et	je	suis	rapidement	devenue	dépendante	d’eux.	Le	sevrage	a	été	difficile,	mais
je	me	suis	accrochée	à	mon	objectif	 :	voir	Tony	à	genoux	devant	moi.	Georges	a	fini	par	me	faire
sortir	de	 là.	 J’y	ai	cru,	à	cette	nouvelle	 liberté	et	à	cette	nouvelle	 indépendance,	mais	 il	m’a	placée
chez	Thomas,	sous	surveillance.	Ils	ont	eu	peur	que	le	retour	à	la	réalité	soit	trop	brutal.	Les	kiosques
étaient	 sans	 cesse	 remplis	 de	magazines	 dont	Tony	 et	 la	 pouffe	 du	 jour	 faisaient	 la	 couverture.	La
radio	en	parlait,	la	télé	locale	diffusait	des	micros	vidéos	sur	la	soirée	huppée	de	la	veille,	même	les
réseaux	sociaux	étaient	assaillis	par	les	photos	volées	de	l’italien.	Jamais,	il	n’avait	été	médiatisé	de	la
sorte.	 Et	 jamais,	 je	 n’avais	 eu	 autant	 envie	 de	 le	 démolir	 qu’aujourd’hui.	 Son	 putain	 de	 sourire
m’agaçait,	 son	 salopard	 de	 bras	 enroulé	 sur	 les	 hanches	 inexistantes	 d’une	 blonde	 fadasse	 me
hérissait	 les	 poils,	 même	 son	 cul,	 toujours	 aussi	 parfait,	 me	 filait	 des	 envies	 de	meurtre.	 J’ai	 fait
comme	 si	 tout	 allait	 bien.	 Il	 se	 pourrait	 que	 je	 sois,	 un	 tant	 soit	 peu,	 responsable	 de	 l’incendie	 du
kiosque	deux	rues	plus	loin,	mais	 je	ne	pouvais	clairement	plus	aller	chercher	du	pain	sans	croiser
son	regard	noisette	imprimé	sur	papier	glacé.	Thomas	doit	me	suspecter,	ou	bien	savoir	que	je	suis
coupable,	 mais	 il	 n’a	 rien	 dit.	 Grâce	 à	 ça,	 j’ai	 pu	 récupérer	 mon	 loft.	 Depuis	 combien	 de	 temps
espérais-je	y	 remettre	 les	pieds	?	Des	mois,	des	années.	 Je	croyais	que	 le	 trou	à	 rat	qui	me	servait
d’appartement	m’étouffait,	mais	maintenant,	je	trouve	que	cet	espace	est	angoissant.	C’est	trop	grand
pour	moi	;	110	m²	pour	une	seule	personne,	c’est	trop.	C’est	assez	étrange,	mais	je	ne	me	sens	plus
vraiment	à	ma	place	chez	moi.	Quelque	chose	a	changé.

Quand	 j’ai	pu	 réaménager	au	 loft,	 le	psy	m’a	donné	 le	 feu	vert	pour	 reprendre	 le	boulot	à	mi-
temps.	Les	premiers	jours	ont	été	compliqués.	Il	a	fallu	que	je	retrouve	mes	marques	et	mes	habitudes.
Quelques	fois,	je	regrette	l’époque	de	la	librairie	et	de	Karine,	avec	qui	je	n’ai	plus	aucun	contact.	On
m’a	clairement	fait	comprendre	que	je	ne	dois	plus	communiquer	avec	mes	anciennes	relations,	c’est
peut-être	la	seule	directive	que	je	suis.	Depuis	quelques	semaines,	j’ai	été	déclarée	apte	à	reprendre	un
temps	plein.	Enfin,	plein,	quand	je	le	décide,	quoi.

En	tout	et	pour	tout,	il	m’aura	fallu	près	d’une	année	entière	pour	retrouver	le	cours	«	normal	»	de
mon	existence.	Plus	rien	ne	me	paraît	normal	et	je	ne	sais	pas	si	j’ai	déjà	eu	l’impression	que	ça	l’a
été	un	jour.	Il	me	manque	Lucas,	au	bureau,	pour	rire	et	pour	flirter.	Il	me	manque	Tony,	le	soir,	en



débauchant,	 pour	 raconter	mes	peines	 et	me	 réconforter.	 Je	 cherche	 toujours	 sa	 chaleur	 la	 nuit,	 au
milieu	du	lit.	Les	mecs	ont	beau	se	succéder,	personne	ne	sent	comme	lui,	ne	me	touche	comme	lui,	ne
m’embrasse	comme	lui	et	me	baise	comme	lui.	Personne	ne	lui	arrive	à	la	cheville,	malheureusement
pour	moi.	 Je	 tente	 de	me	 rassurer	 en	me	 disant	 qu’une	 fois	 au	 fond	 d’une	 cellule	miteuse,	 il	 aura
moins	d’impact	sur	ma	vie,	mais	je	sais	que	ça	n’arrivera	pas.	Je	suis	profondément	marquée,	aussi
bien	dans	l’esprit,	que	dans	la	chair.

—	Tiens,	me	dit	Thomas	en	me	tendant	un	coca.	J’ai	pris	deux	menus	du	jour,	ils	ne	devraient	pas
tarder.

Je	 hoche	 la	 tête	 et	 trempe	mes	 lèvres	 dans	 la	 boisson	 gazéifiée	 et	 sucrée.	 Il	 commence	 à	 faire
lourd.	Le	soleil	tape	dur,	mais	des	nuages	noirs	pointent	le	bout	de	leur	nez.	L’orage	approche.

—	Tu	as	entendu	parler	de	l’Entrée	de	Montréal,	dans	les	couloirs	du	bureau	?	me	demande	mon
ami,	d’un	air	innocent.

Je	 le	connais	 trop	pour	 ignorer	 ses	mimiques.	Regard	 fuyant,	nez	plissé,	bouche	pincée,	doigts
occupés.	Qu’est-ce	qu’il	va	essayer	de	me	vendre	cette	fois-ci	?	L’Entrée	est	une	sorte	d’évaluation.
On	 kidnappe	 les	 nouvelles	 recrues,	 les	 enferme	 et	 les	 questionne.	 Il	 y	 a	 plusieurs	 stades.
Progressivement,	on	corse	les	choses	et	lorsque	le	candidat	cède,	il	est	libéré.	Plus	tu	craques	tôt,	plus
tu	as	de	chance	de	finir	derrière	un	bureau.

—	Non,	pour	le	peu	que	je	traîne	au	bureau…	soufflé-je	en	me	redressant	un	peu	sur	ma	chaise.
—	La	fille	de	Looper	a	intégré	l’équipe	des	nouvelles	recrues	cette	année.
Looper,	 ce	 gars	 était	 une	 vraie	 légende.	 Mais	 il	 s’est	 fait	 bien	 trop	 d’ennemis	 et	 a

malheureusement	 trépassé,	 il	 y	 a	 quelques	 mois.	 Sa	 mort	 a	 été	 un	 choc	 pour	 tout	 le	 monde.	 Les
pourritures	qui	ont	fait	ça,	si	elles	sont	encore	en	vie,	vont	passer	l’arme	à	gauche	de	la	plus	mauvaise
des	manières.	Chez	nous,	on	ne	touche	pas	aux	meilleurs	éléments	sans	en	subir	les	conséquences.

—	J’ignorais	qu’il	avait	une	fille,	lâché-je	platement.
En	même	temps,	Looper	n’était	pas	du	genre	à	s’épancher	sur	sa	vie	de	famille.	Et	je	n’étais	pas

du	genre	à	m’intéresser	aux	autres.
—	Rachel.
Qu’est-ce	que	je	m’en	tape	du	prénom	de	la	gamine,	sérieux	!	Où	est-ce	qu’il	veut	en	venir	?
—	Elle	a	atteint	un	stade	7.
Voilà	 qui	 est	 intéressant.	 Peu	 de	 nouvelles	 recrues	 atteignent	 ce	 stade.	Mais	 pourquoi	 s’est-elle

arrêtée	là	?
—	Abandon	?	lui	demandé-je.
—	Non,	elle	s’est	évadée.
J’ai	du	respect	pour	elle.	Il	a	fallu	que	j’atteigne	le	stade	8	avant	de	pouvoir	me	sortir	de	là.	Elle	a

été	plus	réactive	que	moi.
—	Ça	m’a	tout	l’air	prometteur.	En	même	temps,	avec	un	père	comme	le	sien,	elle	a	de	qui	tenir.



—	Justement,	 il	 lui	 faut	 un	mentor,	 déclare	Thomas.	Andrew	voudrait	 s’occuper	d’elle,	mais	 il
s’est	entiché	de	la	fille.

Andrew	est	un	très	bon	élément	de	la	section	de	Montréal.	Il	ira	loin,	mais	il	laisse	ses	sentiments
prendre	le	dessus	bien	trop	facilement.	Il	faut	voir	comment	il	était	avec	Jill.	Je	ne	les	ai	croisés	que
trois	fois,	mais	j’ai	vu	comment	il	la	protégeait,	combien	il	la	couvait.	Ça	a	mené	la	fille	à	la	mort	et
ça	a	détruit	une	partie	de	 son	âme.	 Je	 suis	contente	qu’il	 ait	 su	 faire	 son	deuil	 et	passer	outre	cette
période	difficile.	Mais,	il	ne	peut	pas	s’occuper	de	la	fille	de	Looper.	Il	y	aurait	conflit	d’intérêts.

—	Tu	me	proposes	quoi	là	?	De	m’envoler	pour	Montréal	?
—	 Elle	 profiterait	 de	 ton	 savoir	 et	 de	 ton	 expérience	 sur	 le	 terrain.	 Ça	 ne	 pourrait	 qu’être

bénéfique	pour	elle.
—	 Et	 pour	 vous,	 par	 la	 même	 occasion.	 Si	 ma	 présence	 vous	 dérange,	 il	 ne	 fallait	 pas	 me

réintégrer,	craché-je.
—	Ça	ne	pourra	pas	te	faire	de	mal	de	quitter	la	ville	et	le	pays.	Crois-tu	que	j’ignore	ce	que	tu

fais	de	tes	nuits,	Maya	?
Très	bien,	fini	les	petites	entourloupes,	on	joue	cartes	sur	table.
—	Qu’est-ce	que	ça	peut	te	foutre	?
—	Tu	es	peut-être	sortie	de	l’HP,	mais	ce	n’est	pas	pour	autant	que	tu	es	guérie	!	Et	le	pire,	c’est

que	tu	cultives	ta	douleur.	Qu’est-ce	que	ça	t’apporte	de	coucher	avec	tout	le	personnel	de	Rossi	?	Tu
veux	quoi	?	Le	rendre	jaloux	parce	qu’il	se	pavane	chaque	semaine	avec	une	nouvelle	fille	à	son	bras
?	Tu	crois	que	ça	l’intéresse	encore	de	savoir	avec	qui	tu	baises	?

Si	j’en	crois	le	nombre	de	personnes	qui	me	suivent,	oui,	ça	l’intéresse	encore.
—	 C’est	 simplement	 un	 hasard,	 si	 le	 peu	 d’hommes	 qui	 me	 tombent	 sous	 la	 main	 sont	 des

employés	ou	des	amis	à	Tony,	lui	dis-je	avec	un	petit	sourire	acide.
—	Ne	joue	pas	à	ça	avec	moi.	Je	sais	très	bien	que	tu	ne	fais	ça	que	pour	tenter	de	lui	faire	mal.

Mais	vivre	dans	cette	rengaine	est	malsain.	Prends	ce	job.	Forme	la	gamine	pendant	quelques	mois.
Change	un	peu	d’air	et	tourne	cette	putain	de	page.

Ne	me	 connais-tu	 pas	 ?	 Seules	 la	 vengeance	 et	 la	 haine	me	maintiennent	 encore	 en	 vie.	 Et	 ce,
depuis	notre	première	rencontre.	Lâcher	le	morceau	n’est	pas	dans	mes	habitudes.	Soit	Tony	tombe,
soit	je	tombe.	Il	n’y	a	pas	d’autre	alternative.	Je	fouille	à	l’intérieur	de	mon	sac	pour	en	sortir	un	billet
de	vingt	euros	que	je	jette	sur	la	table.

—	Tu	sais	quoi	?	Prends-le	ce	job,	s’il	t’intéresse.	Je	suis	sûre	que	la	fille	de	Looper	deviendra	un
grand	nom	sans	l’aide	de	personne,	parce	qu’elle	a	ça	dans	le	sang.

—	Où	vas-tu	?	me	demande-t-il	alors	que	je	me	lève.
—	Faire	une	sieste.
—	Tu	n’as	rien	mangé.
—	Tu	m’as	coupé	l’appétit.



—	On	a	une	réunion	dans	une	heure,	me	rappelle-t-il.
Oui,	 une	 réunion	 avec	 Durand.	 Quelle	 bonne	 idée	 !	 Je	 pourrais	 aller	 coller	 une	 raclée	 à	 ce

connard	 de	 gratte	 papier.	 Il	 n’a	 même	 pas	 eu	 un	 blâme	 pour	 avoir	 fait	 foirer	 l’opération.	 La
commission	 m’a	 tout	 mis	 sur	 le	 dos.	 En	 même	 temps,	 au	 vu	 de	 mes	 relations	 houleuses	 avec	 la
direction,	et	même	mes	collègues,	c’était	prévisible.	Tout	le	monde	attendait	le	premier	faux	pas	de
ma	part	pour	me	 tomber	dessus.	Résultat,	plus	de	missions	pour	moi	 jusqu’à	nouvel	ordre.	 Je	 suis
obligée	de	rester	au	bureau	à	taper	des	putains	de	rapports.	Je	hais	la	paperasse.

—	Maya,	tu	ne	peux	pas	venir	comme	bon	te	semble.
—	Je	serai	là,	lui	lancé-je	en	partant.
Il	sait	bien	que	non,	mais	abandonne.
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Bonne	nouvelle	?
Étendue	sur	mon	lit,	je	fixe	le	plafond	d’un	air	vide	depuis	une	bonne	heure.	J’attends.	Et	qu’est-ce

que	 j’attends	 ?	Que	Tony	 se	 décide	 à	 venir	m’achever.	Que	 puis-je	 espérer	 d’autre	 ?	Mon	 enquête
officieuse	est	au	point	mort	et	Georges	n’a	pas	tenu	sa	promesse.	Il	me	devait	une	adresse,	mais	ne
m’a	rien	donné.	Mes	démons	me	rongent	petit	à	petit.	Ma	seule	source	de	joie	réside	dans	ce	que	je
fais	 de	 mes	 soirées.	 Chaque	 matin,	 lorsque	 je	 sors	 de	 chez	 le	 nouveau	 gars	 avec	 qui	 j’ai	 dormi,
j’affiche	mon	sourire	 le	plus	 radieux	et	pars	attendre	 le	bus	pour	 rentrer	chez	moi.	Ce	 type,	 je	 l’ai
choisi.	J’ai	une	liste	 longue	comme	le	bras	de	proches	ou	d’employés	de	Tony.	J’ai	passé	quelques
nuits	 avec	 une	 bonne	 trentaine	 d’individus,	 notamment	Anthony,	 son	 barman	 ou	 encore	 un	 nouvel
agent	de	sécurité.	Cadeau,	mon	chou	!	Tu	n’es	pas	le	seul	à	trouver	du	réconfort	ailleurs.

Un	gars	me	suit	depuis	que	je	suis	sortie	de	l’hôpital.	Je	sais	que	l’italien	le	paye	pour	me	garder	à
l’œil.	Rien	qu’en	pensant	à	sa	tête	chaque	matin,	une	petite	partie	de	moi	va	mieux.	Je	me	sens	plus
légère	 le	 temps	de	quelques	secondes,	et	ces	courts	 instants	de	bonheur	vont	encore	être	nombreux
lorsque	l’on	sait	combien	de	personnes	emploie	Monsieur	Rossi.	Je	ne	m’arrêterai	pas	avant	d’avoir
eu	tout	le	monde,	même	les	femmes.

Pourras-tu	rivaliser	avec	le	beau	sexe,	chaton	?
**

La	pluie	frappe	aux	carreaux	et	un	éclair	illumine	la	pièce	devenue	soudainement	sombre.	L’orage
a	enfin	éclaté,	il	ne	reste	plus	qu’à	prier	pour	que	la	pluie	rafraîchisse	l’atmosphère	car	l’air	ambiant
est	étouffant	depuis	quelques	jours.	Mon	téléphone	se	met	à	sonner	de	nouveau.	Thomas	ne	cesse	de
m’appeler.	Que	croit-il	?	Que	je	vais	venir,	sous	la	menace,	à	cette	foutue	réunion	déjà	bien	entamée	?
Qu’il	aille	au	diable.	Je	le	renvoie	une	fois	de	plus	sur	répondeur,	mais	la	sonnerie	reprend	de	plus
belle.	Je	le	prends	et	m’apprête	à	le	jeter	contre	le	mur	d’en	face	quand	je	vois	de	qui	il	s’agit.	Max	?
Il	ne	me	dérange	jamais	pour	rien.	Je	décroche	sans	un	allô.

—	J’ai	du	lourd	pour	toi.	Je	suis	au	parc.	Bouge	ton	cul.
Clair,	net	 et	 concis.	Max	 travaille	 sur	deux	choses	pour	moi.	Tony	et	 le	nom	que	Georges	m’a

donné	dans	 le	dossier	de	 l’italien	afin	que	 j’accepte	 la	mission.	Une	chose	est	sûre,	c’est	qu’il	a	du
nouveau	sur	 l’une	de	ces	affaires	et	ça	me	met	en	 joie.	 Je	me	 lève	d’un	bond,	attrape	mon	sac	à	 la
volée	et	prends	l’ascenseur	jusqu’au	parking	sous-terrain	de	l’immeuble.	Direction,	le	parc	de	jeux	à
cinq	kilomètres	d’ici.

**
L’endroit	est	désert.	Normal,	avec	la	flotte	qui	tombe,	aucune	mère	digne	de	ce	nom	ne	laisserait



son	gosse	dehors,	de	peur	de	le	retrouver	brûlant	de	fièvre.	Il	n’y	a	rien	de	pire	qu’un	gosse	malade.
Quelques	bancs	sont	protégés	par	les	immenses	feuillages	des	platanes.	Max	se	trouve	sur	l’un	d’eux,
juste	en	face	d’un	tourniquet.	Je	cours	jusqu’à	lui	et	m’assieds	en	fixant	le	jeu,	comme	lui.

—	Rossi	t’intéresse	toujours	?	me	demande-t-il,	un	sourire	en	coin.
Comment	ne	pourrait-il	plus	m’intéresser	?
—	Tu	sais	très	bien	que	si	je	clôture	cette	enquête,	j’aurai	accès	aux	infos	qu’il	me	manque.
Faire	tomber	l’italien	et	le	mettre	derrière	les	barreaux	dans	le	trou	le	plus	sombre	que	la	Terre

n’ait	 jamais	 connu	me	 ravira,	mais	 cela	 permettra	 aussi	 à	Georges	 de	me	 donner	 ce	 que	 j’attends
depuis	bien	trop	longtemps.	Et	je	serai	enfin	apaisée.	La	paix,	c’est	tout	ce	que	je	demande.

Max	sort	de	son	sac	à	dos	une	chemise	en	carton	beige	et	me	la	tend.
—	Quelqu’un	a	volé	un	vase	Ming	chez	lui.
J’ai	à	peine	ouvert	ce	dossier	que	je	le	referme	d’un	coup	sec.
—	Qu’est-ce	que	ça	peut	me	foutre	qu’on	lui	ait	volé	un	vase	?	lui	dis-je	en	me	levant.
—	Tout	le	monde	chez	lui	cherche	ce	putain	de	vase.
—	Pour	quoi	faire	?
—	Le	bruit	court	que	ce	n’est	pas	le	contenant	qu’ils	recherchent,	mais	le	contenu.
Si	tout	le	monde	est	en	effervescence,	ce	n’est	pas	pour	rien	dans	ce	cas.
—	Je	crois	que	les	données	sont	dans	ce	vase,	me	dit	Max.
—	Il	y	a	autant	de	monde	que	ça	dessus	?	l’interrogé-je.
—	Tout	le	monde.	Des	quartiers	entiers	ont	été	fouillés	ce	matin.	Il	va	retourner	la	ville.	Ce	n’est

pas	uniquement	parce	que	ce	bout	de	porcelaine	coûte	des	millions,	j’en	suis	persuadé.
Un	sourire	mauvais	traverse	mon	visage	quand	je	me	rassieds.
—	J’ai	fait	des	recherches	sur	les	potentiels	voleurs.	Il	est	évident	que	personne	du	coin	n’aurait

osé.	Alors,	j’ai	fait	un	tri	sélectif	et	quatre	profils	en	sont	sortis.	Ils	sont	tous	arrivés	il	y	a	moins	de
quinze	jours.

J’ouvre	les	dossiers.
—	Tu	crois	vraiment	que	c’est	un	voleur	d’œuvre	d’art	qui	a	fait	ça	?
—	Je	pense	que	 le	 coupable	ne	 sait	pas	ce	qu’il	 a	volé	 réellement.	Sur	 l’année	dernière,	quatre

vases	Ming	ont	disparu.	Je	ne	crois	pas	que	ce	soit	une	coïncidence.
Ce	vase	était	dans	le	bureau	de	Rossi,	sur	une	étagère	de	la	bibliothèque.	Je	me	souviens	avoir	jeté

un	œil	dedans	et	ne	rien	avoir	vu	de	particulier,	mais	je	n’ai	pas	franchement	inspecté	chaque	objet	de
déco.	Putain,	si	ces	données	étaient	 là-dedans,	 j’aurais	pu	mettre	un	 terme	à	 tout	ça	avant	que	ça	ne
dégénère.	Quelle	conne	!

Je	lis	les	notes	de	Max.	Les	quatre	hommes	sont	déjà	fichés	comme	voleur	d’art	et	ont	de	beaux
parcours.	Chacun	était	présent	sur	chaque	lieu	de	vols	sur	les	derniers	mois	et	ils	sont	tous	entrés	dans
le	pays	soixante-douze	heures	avant	le	crime.	Ils	ont	donc	eu	le	temps	de	repérer	les	lieux.	En	tout	cas,



le	coupable	a	un	sacré	culot	et	un	talent	certain.	Pénétrer	chez	Tony	et	en	ressortir	vivant	est	presque
un	exploit.	Il	ne	reste	plus	qu’à	aller	interroger	les	quatre	suspects	et	à	remonter	jusqu’à	ce	vase.	Je
remercie	gracieusement	Max	et	lui	promets	une	belle	récompense.
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Menaces
Le	 type	 de	 mon	 troisième	 interrogatoire	 n’était	 pas	 vraiment	 sympathique	 ni	 franchement

coopératif.	Mais,	je	suis	fixée	au	moins.	Ce	n’est	pas	lui	ni	les	deux	premiers	d’ailleurs.	Max	n’avait
pas	tout	vérifié	visiblement.	Bon	sang.	J’ai	perdu	un	temps	bien	trop	précieux.	Je	sors	de	l’hôtel	trois
étoiles	 où	 loge	 mon	 ex-suspect	 numéro	 trois.	 La	 chaleur	 m’étouffe	 une	 fois	 sur	 le	 trottoir.	 Dieu
bénisse	 la	 climatisation	 !	Une	main	 devant	 les	 yeux	 en	 guise	 de	 visière,	 je	 cherche	ma	 voiture	 du
regard.	Le	type	de	la	réception	m’a	dit	que	le	voiturier	l’avait	garée	devant.	C’est	exact,	sauf	que	celui
qui	se	tient	adossé	contre	mon	Audi	n’est	pas	le	voiturier	en	question.	Fais	chier	!

Dans	son	éternel	costume	noir,	une	main	dans	la	poche	de	son	pantalon	et	un	rictus	imprimé	sur	le
visage,	Adrien	fait	tourner	les	clés	de	mon	véhicule	autour	de	son	index.	Qu’est-ce	qu’il	fout	là	?	Je
pensais	avoir	semé	l’autre	sangsue	employée	par	Tony.

—	Ça	m’arrangerait	que	tu	décolles	ton	cul	de	ma	bagnole,	lui	lancé-je	en	arrivant	à	sa	hauteur.
—	Chouette	caisse.	Ça	change	de	ton	tas	de	boue,	non	?	réplique-t-il	en	souriant	à	pleines	dents

sans	pour	autant	se	relever.
Agacée,	je	tends	la	main	dans	l’espoir	qu’il	me	rende	mon	bien,	mais	il	referme	le	poing	sur	mon

précieux	objet.	Connard	!
—	Alors,	la	pêche	est	bonne,	Maya	?	me	demande-t-il.
—	Elle	finira	par	l’être.
Je	me	rapproche	de	lui,	si	bien	que	mes	escarpins	touchent	ses	putains	de	chaussures	vernies.
—	File-moi	mes	clés	et	barre-toi.	Ta	gueule	m’indispose.
Il	se	redresse	soudainement	et	se	penche	au	plus	près	de	mon	visage.
—	 Et	 bien,	 tu	 m’en	 vois	 ravi,	 souffle-t-il.	 Écoute-moi	 bien,	 Maya,	 tu	 ferais	 mieux	 de	 laisser

tomber.	 Arrête	 de	 courir	 après	 des	 chimères.	 Rentre	 chez	 toi	 et	 noie-toi	 dans	 l’alcool	 et	 le	 sexe
comme	tu	sais	si	bien	le	faire,	parce	que	Tony	ne	tolérera	plus	un	seul	écart	de	ta	part.	Il	te	tuera	avant
que	tu	aies	mis	la	main	sur	ce	après	quoi	tu	cours,	me	menace-t-il.

—	Il	n’avait	qu’à	le	faire	avant,	dans	ce	cas,	lui	rétorqué-je	avec	un	sourire	mauvais.
—	 Je	 suis	 bien	 d’accord	 avec	 toi.	 Reste	 loin	 de	 tout	 ça.	 La	 prochaine	 fois,	 ce	 sera	 lui	 qui	 se

déplacera	personnellement	et	ça	n’aura	rien	de	plaisant	pour	toi.
—	J’en	tremble	d’avance,	murmuré-je.
—	Tu	devrais.
Il	prend	ma	main,	y	dépose	les	clés	avant	de	partir	un	peu	plus	loin	et	de	monter	dans	son	putain

de	4x4.	Je	regarde	la	voiture	s’éloigner,	pensive.



Je	 ne	 suis	 pas	 sûre	 que	 Tony	 soit	 plus	 capable	 de	mettre	 fin	 à	mes	 jours	 qu’il	 ne	 l’a	 été	 l’an
dernier.	Des	petites	visites	de	ce	genre,	j’en	ai	eu	une	demi-douzaine.	Adrien	m’a	toujours	menacée,
mais	rien	n’en	a	découlé	malgré	le	fait	que	je	dérogeais	constamment	à	ses	directives.	Pourquoi	ça
changerait	cette	fois-ci	?	Il	me	reste	encore	un	type	à	interroger	et	j’irai.	Il	me	faut	ce	vase	!

**
Après	l’entrevue	avec	Adrien,	il	a	fallu	que	je	mette	la	gomme	pour	arriver	au	boulot	à	l’heure.

Georges	 a	 eu	 la	 merveilleuse	 idée	 de	 me	 coller	 dix	 rendez-vous	 avec	 la	 psy	 de	 l’Agence.	 C’est
obligatoire	pour	que	je	puisse	enfin	redevenir	un	agent	à	part	entière.	Après	validation	de	la	psy,	je
pourrais	reprendre	les	missions.	C’est	uniquement	pour	cette	raison	que	je	ne	loupe	aucune	séance.	Je
ne	parle	pas	beaucoup,	mais	évite	de	me	montrer	agressive	envers	elle,	dans	le	but	qu’elle	me	signe
mon	bon	de	sortie.	Comme	je	savais	que	j’aurais	droit	à	une	heure	de	torture	mentale,	j’ai	donc	donné
rendez-vous	 à	Max	 dans	 un	 petit	 bar	 branché	 du	 centre-ville	 pour	 faire	 le	 débriefe	 de	ma	 journée
d’enquête.

Quand	je	m’installe	au	bar,	Max	n’est	pas	encore	là	et	pourtant,	je	suis	en	retard.	Je	commande	un
verre	de	whisky	et	jette	un	œil	à	la	salle.	Il	est	à	peine	19	heures,	mais	c’est	bondé.	Beaucoup	sont	à
l’intérieur	pour	profiter	de	la	fraîcheur	de	la	pièce	climatisée,	lovés	dans	ces	fauteuils	hyper	design,
accoudés	à	ces	tables	en	métal	structuré,	s’imprégnant	de	l’ambiance	épurée	et	zen	de	l’endroit.

Une	main	se	presse	sur	mon	épaule,	froissant	mon	chemisier	sans	manches	par	la	même	occasion.
Je	me	tourne	pour	faire	face	à	celui	ou	celle	qui	a	osé	faire	ça	et	me	tends	légèrement	en	constatant
qu’il	s’agit	d’Adrien.

—	Laisse-moi	deviner.	Je	te	manquais	déjà,	raillé-je	en	trempant	mes	lèvres	dans	mon	verre.
—	Il	paraît	que	tu	cherches	le	dernier	type	de	ta	liste,	alors	que	je	t’ai	conseillé	de	lâcher	l’affaire.
—	Il	est	trop	sexy.	Tu	m’as	dit	de	baiser	et	il	est	le	candidat	idéal.
—	Pourtant,	il	ne	bosse	pas	pour	Tony,	celui-là,	cingle-t-il.
Un	sourire	satisfait	prend	place	sur	mon	visage.
Touché,	bébé	!
—	Je	croyais	que	j’aurais	droit	à	la	visite	du	tout	puissant	cette	fois-ci,	lui	fais-je	remarquer.
—	Oh,	ne	me	dis	pas	que	tu	es	déçue,	me	réplique	Adrien.
—	Et	toi	?	Tu	n’en	as	pas	marre	de	venir	me	délivrer	des	messages	?	Tu	ne	crois	pas	que	Rossi	ne

te	considère	pas	à	ta	juste	valeur	?	C’est	vrai,	tu	es	censé	être	son	bras	droit	et	tu	te	retrouves	à	être
son	chauffeur	et	son	pigeon	voyageur.

Ses	yeux	brillent	de	colère.	Bien	sûr	qu’il	en	a	assez	de	jouer	à	l’intermédiaire	entre	Tony	et	moi.
Son	regard	prend	un	air	mauvais	et	sa	bouche	se	plisse.

—	Tu	sais	ce	qui	me	réconforte,	chérie	?
Il	reste	à	une	distance	correcte	de	moi,	mais	passe	son	bras	autour	de	mes	épaules,	sa	main	serrant

vigoureusement	ma	chair.



—	 Bientôt,	 il	 collera	 une	 balle	 dans	 ta	 jolie	 petite	 tête,	 mettant	 un	 point	 final	 à	 tous	 les
emmerdements	que	tu	déclenches.	Et	ce	sera	le	plus	beau	jour	de	ma	vie,	ma	plus	belle	récompense.

Il	retire	son	bras,	rigole	et	tire	une	enveloppe	de	sa	poche	intérieure.	Je	referme	un	peu	plus	ma
poigne	sur	le	verre	entre	mes	doigts	pour	résister	à	l’envie	de	lui	refaire	le	portrait.

—	Tony	n’est	pas	là	parce	qu’il	a	été…	comment	dire…	quelque	peu	occupé	en	fin	d’après	midi.
Mais,	il	m’a	donné	ça	pour	toi.	C’est	l’ultime	avertissement,	ma	belle.	La	prochaine	fois,	ce	sera	toi	et
il	ne	te	loupera	pas,	me	prévient-il	dans	un	murmure	glacial.

Un	 dernier	 regard	 en	ma	 faveur	me	montrant	 que	 ce	 n’est	 pas	 une	 plaisanterie,	 puis	 il	 tourne
rapidement	 les	 talons.	 Je	 l’aperçois	 sortir	 son	 téléphone	 en	 ouvrant	 la	 porte	 avant	 de	 disparaître
derrière	celle-ci.	La	lettre	est	posée	devant	moi,	à	côté	de	ma	boisson.	Je	sais	qu’elle	recèle	quelque
chose	de	mauvais.	Adrien	m’a	clairement	fait	comprendre	que	c’était	le	dernier	avertissement	qu’il	y
aurait.	 Et	 cette	 fois-ci,	 je	 le	 crois.	Mes	mains	 tremblent	 quand	 elles	 décachettent	 l’enveloppe.	 Une
photo	se	trouve	à	l’intérieur.	On	y	voit	Max,	à	terre,	l’œil	gonflé	et	mauve,	la	lèvre	coupée	et	l’arcade
ouverte,	le	tee-shirt	maculé	de	sang.	Tony	l’a	passé	à	tabac.	Une	larme	glisse	sur	ma	joue	que	je	me
presse	d’effacer.	Ma	gorge	se	noue.	Max	n’ouvre	pas	les	yeux	sur	le	cliché.	Est-ce	qu’il	est	toujours
en	vie	?	Est-ce	encore	de	ma	faute	si	quelqu’un	d’autre	est	mort	des	mains	de	l’italien	?	Il	y	a	une	note
derrière	la	photo.

«	Il	est	vivant.	Tu	es	la	prochaine	si	tu	ne	t’arrêtes	pas	là,	chaton.	Et	tu	auras	beaucoup	moins	de
chance	que	lui,	je	te	l’assure.	»

Je	reconnais	l’écriture	de	Tony.	Je	glisse	la	photo	dans	l’enveloppe	que	je	range	dans	mon	sac	à
main.	Je	paye	rapidement	ma	consommation	que	j’avale	d’un	trait	et	sors	de	l’établissement.

Sur	le	trottoir,	portable	en	mains,	je	tente	de	joindre	Max.	Je	ne	compte	que	deux	tonalités	avant
qu’il	décroche.	Je	ne	parle	pas,	de	peur	d’entendre	Tony	de	l’autre	côté.

—	De	tous	tes	ex,	je	crois	que	c’est	celui	que	je	déteste	le	plus,	souffle	Max	dans	le	combiné.
—	Merde,	Max,	je	suis	tellement	désolée,	je	chuchote,	la	voix	tremblotante.	Où	es-tu	?
—	À	l’hôpital.	J’avais	besoin	de	points	de	suture.
—	Est-ce	que	ça	va	?
La	question	est	stupide,	mais	je	dois	connaître	l’amplitude	des	dégâts	qu’il	a	subis.
—	 J’ai	 eu	 des	 jours	 meilleurs,	 mais	 je	 n’ai	 pas	 trop	 à	 me	 plaindre.	 J’ai	 le	 nez	 pété,	 l’arcade

ouverte	et	deux,	trois	hématomes.	Rien	de	bien	méchant.	Ils	me	gardent	cette	nuit	pour	être	certains
que	je	n’ai	pas	de	commotion,	mais	ça	va	aller.

—	Je	suis	désolée…
—	Ce	n’est	pas	de	ta	faute.
—	Si	ça	l’est,	et	tu	le	sais	très	bien.
—	Ce	n’est	pas	toi	qui	m’as	frappé.	Arrête	avec	ça.	Où	est-ce	que	tu	en	es	?
—	Max,	laisse	tomber.	Je	ne	veux	pas	en	discuter…



—	Pourtant,	 je	 pense	 que	 tu	me	 dois	 bien	 ça,	 non	 ?	me	 dit-il	 un	 peu	 rudement.	C’est	 trop	 tard
maintenant.	Je	suis	déjà	bien	trop	impliqué	pour	que	tu	me	laisses	sur	le	carreau.

—	Je	n’ai	rien	pour	le	moment.	Il	m’en	reste	un	à	aller	voir	demain.
—	Très	bien.	Dans	ce	cas,	tiens-moi	au	jus.
J’entends	à	sa	voix	qu’il	est	fatigué.
—	Je	te	laisse	te	reposer,	d’accord	?	Je	viendrais	te	voir	demain.
—	OK.	Fais	attention	à	toi.

**
En	rentrant,	j’étudie	le	dernier	dossier	qu’il	me	reste,	celui	de	l’américain.	Il	faut	que	je	clôture	ça.

Je	ne	peux	pas	en	rester	là.	Nous	verrons	bien	qui	gagnera	à	ce	petit	jeu.
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Dernier	interrogatoire
Je	me	lève	à	l’aube.	De	toute	façon,	en	ce	moment,	mes	nuits	sont	tellement	chaotiques	qu’il	est

inutile	de	 rester	au	 lit	plus	 longtemps.	 J’ai	besoin	de	 faire	 le	vide	alors	 j’enfile	un	 jogging	et	pars
courir	une	bonne	heure.	 Il	 faut	que	 je	voie	 l’américain	 ce	matin,	 j’espère	vraiment	que	 j’aurais	 en
face	 de	 moi	 le	 bon	 gars.	 Je	 dois	 clôturer	 cette	 enquête	 rapidement.	 Soixante-douze	 heures	 grand
maximum	 ;	après	quoi,	Tony	ne	me	 laissera	plus	aucune	chance	et	 je	compte	bien	 l’entraîner	avec
moi	dans	la	chute	qu’il	me	réserve.

**
En	 rentrant,	 je	 file	 sous	 la	 douche,	 enfile	 une	 tenue,	 avale	 un	 café	 en	 quatrième	 vitesse	 et	 pars

rendre	une	petite	visite	matinale	à	ce	type.	L’adresse	que	Max	m’a	dégotée	est	celle	d’un	terrain	vague
pas	très	loin	d’une	déchetterie.	Une	vieille	caravane	est	posée	là,	au	milieu	de	nulle	part.

Je	me	gare	à	côté	d’un	coupé	sport	qui	fait	un	peu	tache	dans	le	paysage	et	sors	de	mon	véhicule.
Une	odeur	âcre	me	soulève	l’estomac.	Mon	Dieu,	c’est	dégoûtant.	Comment	peut-il	vivre	ici	?	Je	me
dirige	 du	mieux	 que	 je	 peux	 vers	 la	 caravane	 en	mauvais	 état,	mes	 talons	 s’enfonçant	 dans	 le	 sol
terreux.	 Je	 frappe	 à	 l’entrée	 de	 l’habitation	 et	 attends	 tranquillement	 que	 son	 propriétaire	 vienne
m’ouvrir.	Mais	rien	ne	se	passe.	Je	recommence	alors	avec	un	peu	plus	d’ardeur.	Il	y	a	quelqu’un	qui
grogne	 à	 l’intérieur.	 Un	 brouhaha	 retentit,	 des	 bruits	 de	 bouteilles	 que	 l’on	 fait	 tomber	 et	 le
claquement	de	pas	feutrés	qui	semblent	se	diriger	vers	la	porte.	Comme	s’il	était	en	train	de	me	faire
patienter,	 il	 attend	 quelques	 secondes	 avant	 d’ouvrir.	 Ses	 yeux	 se	 plissent	 à	 cause	 de	 la	 lumière
extérieure.	Ses	cheveux	châtains	sont	en	bataille.	 Il	porte	un	 tee-shirt	blanc	à	manches	courtes	et	un
bas	de	survêtement	bleu	nuit.	Une	barbe	de	 trois	 jours	court	sur	sa	mâchoire	carrée.	 Il	est	grand	et
athlétique.

—	 Je	 peux	 vous	 aider	 ?	me	 demande-t-il	 avec	 un	 accent	 américain	 et	 une	 voix	 rauque	 encore
entachée	de	fatigue.

Il	vient	de	se	lever,	je	suppose.
—	Je	suis	l’agent	Maya	Carlson,	je	fais	partie	de	la	division	5	de	l’Agence.	J’enquête	sur	le	vol

d’un	vase	Ming.
—	Je	peux	voir	votre	insigne	ou	une	carte	?
Je	sors	ce	qu’il	me	demande	et	lui	montre.	Il	la	scrute	dans	les	moindres	détails.
—	Je	trouve	ça	bizarre	qu’une	aussi	jolie	fille	traque	un	voleur,	en	tailleur	et	en	talons	aiguilles

qui	plus	est,	me	dit-il	en	me	rendant	ma	plaque.
Son	regard	parcourt	mon	corps	de	haut	en	bas	sans	un	soupçon	de	gêne.



—	En	quoi	ma	tenue	vous	choque-t-elle	?
—	Pas	très	pratique	pour	courir	après	les	suspects,	me	répond-il	en	s’appuyant	sur	le	chambranle

de	la	porte,	un	sourire	éclatant	étirant	ses	lèvres	fines.
—	Pourquoi	?	Vous	comptez	prendre	vos	jambes	à	votre	cou	?
—	Pas	franchement.
—	Dans	ce	cas,	ma	tenue	ne	pose	pas	de	problème	majeur,	répliqué-je	en	tirant	un	peu	sur	mon

chemisier.
—	En	tout	cas,	elle	met	votre	corps	en	valeur.
—	Je	crois	qu’on	s’éloigne	du	sujet,	monsieur	Anderson,	le	reprends-je	d’un	air	sévère,	avant	que

ça	ne	dégénère.
—	Quel	dommage	que	ce	ne	soit	pas	le	sujet.	Je	pense	que	j’aurai	été	intarissable,	me	susurre-t-il.
Je	roule	des	yeux	devant	lui	et	sors	une	pochette	en	carton	de	mon	sac.	Mon	Dieu	que	ce	type	est

lourd.	J’en	tire	deux	photos	et	lui	montre	la	première,	une	de	Tony.
—	Reconnaissez-vous	cette	personne	?
—	Ça	ne	me	dit	rien.
Il	reste	impassible.
Oh	merde,	ces	yeux	!	Comment	peut-on	avoir	des	yeux	aussi	bleus	?	Qu’est-ce	que	c’est	comme

bleu	?	Un	bleu	saphir,	non	?	C’est	tellement	intense.
Tu	n’es	pas	là	pour	ça,	reprends-toi,	Maya	!
—	Le	nom	Tony	Rossi	ne	vous	dit	rien	?
—	Non,	rien	du	tout.
Je	range	la	première	photo	et	lui	montre	la	seconde.
—	Vous	savez	ce	que	c’est	?
—	Un	vase	Ming.	Très	joli.
—	Il	appartient	à	monsieur	Rossi.
—	Et	bien,	ce	monsieur	a	très	bon	goût.
—	N’est-ce	pas	?	Ça	doit	vous	faire	un	point	commun,	alors.	Vous	avez	l’air	d’aimer	énormément

les	belles	choses,	vous	aussi,	si	l’on	en	croit	votre	casier.
Anderson	 se	 redresse,	 appuie	 chacune	 de	 ses	mains	 de	 chaque	 côté	 de	 la	 porte	 et	 descend	 son

visage	à	quelques	centimètres	du	mien.
—	Qu’est-ce	que	vous	insinuez	?	me	souffle-t-il	d’un	air	menaçant.
—	N’auriez-vous	pas	signé	un	contrat	avec	une	personne	ayant	un	bon	gros	compte	en	banque	et

une	affection	particulière	pour	ce	genre	d’œuvre	d’art,	monsieur	Anderson	?	Parce	que	quatre	vases
Ming	ont	disparu	ces	derniers	mois	dans	le	monde.	Et	vous	vous	trouviez	dans	chaque	ville	à	la	date
exacte	où	les	vols	ont	eu	lieu.

—	Me	suspecteriez-vous	Mademoiselle	?



—	On	dirait	que	ça	vous	étonne,	répliqué-je.	Pourtant	vous	devez	avoir	l’habitude	de	croiser	des
personnes	de	loi,	non	?

—	Mon	casier	est	vierge.	Toutes	les	charges	ont	été	abandonnées,	j’ai	été	innocenté	pour	chaque
accusation.	Alors,	j’espère	que	vous	ne	vous	acharnez	pas	sur	moi	à	cause	ça.

—	Où	avez-vous	passé	la	nuit	d’avant-hier	?	enchaîné-je.
—	J’ai	admiré	la	vue	d’ici.	Toute	la	nuit	et	seul.
Il	me	sourit,	satisfait	de	sa	réponse.
—	C’est	assez	fâcheux.
—	Non,	ça	a	été	une	très	bonne	nuit.
—	Qui	ne	joue	pas	en	votre	faveur,	je	vous	ferais	remarquer	!
—	Vous	n’avez	pas	ce	qu’il	faut	pour	l’instant	pour	réellement	me	faire	peur,	me	lance-t-il	en	se

redressant.	Alors,	à	moins	que	vous	souhaitiez	partager	un	moment	torride	sous	ma	douche,	je	vous
invite	à	quitter	ma	propriété.

—	Je	n’ai	pas	fini…
—	Et	bien,	dans	ce	cas,	revenez	demain	et	moins	tôt	de	préférence.
Sur	ce,	il	me	claque	la	porte	au	nez.	Je	n’en	tirerai	rien	aujourd’hui.	Ni	un	autre	jour.	Et	je	ne	peux

rien	faire	réellement.	Mon	enquête	n’est	pas	officielle.	Ce	genre	de	chose	ne	compte	pas	parmi	mes
affectations.	Le	vol	 ne	 nous	 concerne	pas.	Mais	 il	me	 faut	 ce	 vase.	Alors,	 j’opte	 pour	 une	 tactique
différente.

Je	prends	la	décision	de	rentrer	et	de	changer	de	véhicule,	pour	revenir	un	peu	plus	 loin	que	le
terrain	vague.	Je	me	gare	et	patiente	jusqu’à	ce	qu’Anderson	sorte.

J’ai	passé	ma	journée	dans	la	voiture,	non	loin	du	terrain	vague	à	attendre	que	ce	feignant	bouge
un	peu.	Putain,	il	fait	une	chaleur	étouffante.	Impossible	de	boire	trop	pour	m’hydrater	car	je	ne	dois
pas	quitter	mon	poste.	Quel	calvaire.

Vers	22	heures,	il	a	fini	par	quitter	la	caravane	pour	monter	dans	son	coupé.	Direction,	le	centre-
ville.

Il	est	entré	depuis	plus	d’une	heure	dans	un	bar	d’ambiance.	J’ai	téléphoné	à	Max	en	me	garant	sur
le	parking,	il	a	vérifié	les	sorties	annexes	et	m’avertit	si	jamais	l’américain	prend	la	tangente	par	là.
Max	 a	 l’air	 d’aller	 mieux.	 Bien	 entendu,	 il	 va	 se	 traîner	 des	 bleus	 pendant	 quelques	 jours,	 voir
quelques	semaines,	mais	tout	semble	indiquer	qu’il	ne	le	vit	pas	trop	mal.	Selon	lui,	ça	fera	monter	sa
côte	auprès	des	filles.	Ah,	les	mecs	!

À	 quelques	 mètres	 de	 l’endroit	 où	 je	 suis	 stationnée	 se	 trouve	 une	 berline	 noire.	 Ce	 sont	 les
hommes	de	Tony.	 Ils	 sont	arrivés	quelques	minutes	après	moi.	Un	est	 sorti	pour	 fumer	 sa	clope	et
passer	un	coup	de	téléphone.	L’italien	est	au	courant	pour	Anderson	et	pour	moi	car	il	est	impossible
qu’ils	ne	m’aient	pas	remarquée.	Pour	le	moment,	pas	un	seul	mouvement	ne	m’indique	qu’ils	soient
prêts	à	passer	en	l’action,	mais	je	reste	sur	le	qui-vive.	J’ai	chargé	mon	arme	de	service	et	ai	analysé



chaque	issue	au	cas	où.
Une	 bagnole	 grise	 déboule	 soudain,	 ses	 pneus	 crissent	 sur	 le	 bitume	 aride	 quand	 elle	 prend

l’entrée	 du	 parking	 un	 peu	 trop	 vite,	 puis	 freine	 brutalement	 à	 quelques	 mètres	 du	 bar.	 Quatre
hommes	 en	 descendent	 et	 pénètrent	 dans	 le	 bâtiment	 tandis	 que	 le	 véhicule	 redémarre.	 Ils	 n’ont
absolument	pas	la	tête	de	chanteurs	de	chorale	et	ça	ne	m’enchante	absolument	pas.	Les	deux	gars	de
Rossi	sont	au	téléphone.	Il	faut	que	j’aille	sortir	mon	seul	atout	de	là.	Je	ne	laisserai	pas	Tony	gagner.
Le	videur	à	l’entrée	me	scrute	de	la	tête	aux	pieds.	Mon	look	BCBG	ne	correspond	pas	vraiment	à	ce
club.	 J’ouvre	 un	 peu	mon	 chemisier	 avec	 un	 air	 agacé	 et	 lui	 glisse	 un	 billet	 de	 cent	 euros	 dans	 la
poche.	Le	type	me	fait	un	sourire	entendu	et	libère	le	passage.	Pas	besoin	de	vestiaire,	je	file	de	suite	à
l’intérieur.	J’inspecte	tant	bien	que	mal	la	salle	où	une	bonne	centaine	de	corps	dansent	collés-serrés.
Les	tables	sont	derrière	cette	affluence	de	personnes	gesticulantes	et	imbibées	d’alcool.	Je	repère	un
des	gars	de	 tout	à	 l’heure.	Lui	aussi	scrute	 la	 foule,	 il	 faut	que	 je	me	dépêche.	Je	me	fonds	dans	 la
masse	 et	 tente	de	 rejoindre	 l’autre	 côté	de	 la	 piste.	Après	 avoir	 joué	des	 coudes,	 j’en	 sors	plus	ou
moins	indemne.	Mon	chignon	en	a	pris	un	coup,	mais	j’ai	d’autres	chats	à	fouetter	pour	le	moment.
Au	diable	l’apparence.

Je	repère	enfin	l’américain.	Il	est	assis	sur	une	banquette	dans	l’angle,	une	blonde	pulpeuse	sur	ses
genoux,	en	train	de	lui	lécher	le	visage.	De	là	où	je	me	tiens,	je	dirais	qu’elle	ne	porte	pas	de	culotte
sous	sa	micro	jupe.	Mais	où	est	passé	le	respect	de	soi	?	Je	les	rejoins	rapidement	et	pose	ma	main	sur
l’épaule	osseuse	de	 la	Barbie	 impudique,	que	 je	 tire	 en	arrière.	La	 tigresse	montre	 les	griffes,	peu
heureuse	d’être	dérangée.	Elle	 agrippe	mon	poignet	 et	plante	 ses	ongles	manucurés	dans	ma	chair.
Mon	poing	se	serre,	prêt	à	lui	refaire	son	petit	nez	qui	a	probablement	déjà	connu	le	bistouri	au	vu	de
son	profil	parfait,	mais	Anderson	l’attrape	par	les	hanches	et	la	relève.	Il	lui	demande	de	me	lâcher	et
de	déguerpir.	Barbie	semble	au	bout	de	sa	vie,	elle	me	tue	du	regard	et	part	rouler	du	cul	plus	loin,
vexée.	 J’en	 profite	 pour	 prendre	 le	 bras	 de	 l’américain	 et	 le	 tirer	 vers	 la	 sortie.	 Sauf	 qu’il	 ne
comprend	pas	mon	geste	et	vient	coller	son	corps	au	mien.

—	Je	 savais	bien	que	 tu	n’étais	pas	aussi	 indifférente	à	ma	belle	gueule,	me	crie-t-il	 à	 l’oreille
pour	couvrir	cette	affreuse	musique	électro.

Du	plat	de	la	main,	je	le	pousse	afin	d’instaurer	une	distance	convenable	entre	nous.
—	 Désolée,	 mais	 je	 crois	 qu’on	 a	 d’autres	 préoccupations	 pour	 ce	 soir,	 lui	 réponds-je	 en

montrant	deux	des	gars	de	Tony	qui	inspectent	la	salle	des	yeux.
—	Ils	sont	avec	toi	?	me	demande-t-il.
L’un	d’eux	accroche	mon	regard.	Merde	!	Ils	nous	ont	repérés.	Il	faut	faire	vite.
—	Non.	Et	crois-moi,	tu	ne	veux	absolument	pas	faire	leur	connaissance.	Il	faut	rapidement	lever

le	camp.
Je	prends	sa	main	et	tente	de	le	tirer	avec	moi	de	nouveau,	mais	il	résiste.
—	Si	tu	penses	que	tu	vas	me	foutre	la	trouille	avec	ces	mecs,	tu	te	trompes,	chérie.



Oh,	monsieur	veut	jouer	les	durs	?	Génial	!	Comme	si	j’avais	le	temps.	Je	me	plante	devant	lui	et
croise	 les	 bras	 sous	ma	 poitrine.	 J’ai	 pleinement	 conscience	 que	mes	 seins	 ressortent	 et	 avec	mes
boutons	 ouverts,	 mon	 décolleté	 est	 plus	 que	 visible.	 D’ailleurs,	 Anderson	 déglutit	 nerveusement
quand	son	regard	se	pose	sur	leurs	renflements.

—	Très	bien,	tu	choisis,	lui	dis-je.	C’est	eux	ou	moi.
Ma	poitrine	 attrayante	 semble	 jouer	 en	ma	 faveur.	Ou	alors,	 c’est	 le	 colosse	qui	 se	dirige	vers

nous,	 arme	à	 la	ceinture.	 Je	ne	 sais	pas	 trop,	mais	 toujours	est-il	qu’Anderson	 reprend	ma	main	et
nous	entraîne	vers	la	foule.	À	demi	baissés,	nous	nous	faufilons	jusqu’à	l’entrée.	Je	pousse	la	porte	et
nous	sprintons	dans	le	vestibule	afin	d’atteindre	la	sortie.	Le	videur	nous	crie	de	faire	attention	quand
on	le	bouscule	au	passage.	Anderson	s’arrête	au	milieu	du	parking	me	stoppant	brusquement	dans	ma
course.	Je	manque	de	tomber,	mais	il	me	rattrape	avant	que	je	ne	me	ramasse	au	sol.	Très	bon	réflexe.

—	Je	suis	garé	par	là,	me	dit-il	en	me	remettant	sur	pied.
—	On	prend	ma	voiture.
—	Hors	de	question	que	tu	conduises.
—	Parce	que	je	suis	une	femme	?	m’énervé-je.
—	Parce	que	je	ne	te	connais	pas.
—	J’ai	plus	de	chevaux	que	toi.	Alors,	on	prend	ma	bagnole.
La	porte	claque	et	les	quatre	types	déboulent,	coupant	court	à	notre	petite	dispute.
—	Va	pour	la	tienne,	tranche	finalement	Anderson.
Nous	nous	remettons	à	courir	et	entrons	dans	l’habitacle	rapidement.
—	Boucle	ta	ceinture,	lui	conseillé-je	en	démarrant	et	en	quittant	à	la	hâte	le	parking.
Je	coupe	la	route	à	un	énorme	4x4	noir.	Celui-ci	pile	et	un	long	coup	de	klaxon	retentit.	Dans	le

rétroviseur,	 je	 le	 vois	 faire	 demi-tour	 et	 nous	 suivre.	 Je	 connais	 cette	 voiture	 par	 cœur.	 Tony	 et
Adrien	viennent	d’entrer	en	scène	!	Je	passe	la	cinquième	et	appuie	à	fond	sur	l’accélérateur.	Il	faut
qu’on	entre	sur	la	voie	rapide.	Ici,	il	y	a	trop	de	feux,	c’est	trop	dangereux	de	faire	du	rodéo	en	plein
centre.	Je	m’engage	sur	la	voie	d’insertion	et	donne	tout	ce	que	j’ai	comme	puissance	pour	mettre	de
la	distance	entre	Tony	et	nous.	Tant	pis	pour	 les	radars,	 je	verrai	avec	Georges	plus	 tard	pour	mes
points,	j’ai	d’autres	préoccupations.	Je	fonce	à	toute	allure,	mais	ça	ne	suffit	pas.	J’ai	beau	avoir	de	la
puissance,	je	n’égale	pas	celle	du	4x4.	Il	va	falloir	réfléchir	et	trouver	quelque	chose	pour	qu’on	s’en
tire	vivant.

—	Je	ne	sais	pas	si	tu	es	au	courant,	mais	ils	sont	juste	derrière	nous,	me	dit	Anderson	angoissé.
Non,	sans	déc'	?
—	Accroche-toi	bien.	Ça	risque	sûrement	de	secouer	un	peu,	lui	craché-je.
Dans	moins	d’un	kilomètre,	il	y	a	un	grand	virage	avec	une	sortie	au	bout.	Je	peux	le	faire.	Je	l’ai

déjà	fait	d’ailleurs	durant	les	différents	stages	de	conduite	que	l’Agence	nous	impose.	Je	décélère	un
peu	et	rétrograde.	Le	4x4	passe	à	côté	de	nous	juste	au	moment	où	on	atteint	la	sortie.	Il	se	stabilise	et



la	 vitre	 teintée	 s’ouvre.	 Parfait	 timing	 !	 Je	 freine	 brusquement	 et	 tire	 le	 frein	 à	main.	 Le	 paysage
tourbillonne	et	il	me	semble	qu’une	balle	ricoche	sur	le	parechoc.	La	voiture	fait	trois	quarts	de	tour
avant	de	se	stabiliser.

Réaction,	Maya	!
Je	reprends	rapidement	mes	esprits.	Parfait,	 je	suis	dans	l’embranchement	de	la	sortie	et	dans	le

bon	sens.	Je	n’hésite	pas	et	accélère.	Je	peux	voir	qu’Adrien	freine	tout	ce	qu’il	peut.	Son	véhicule	est
lourd	et	 il	va	mettre	environ	trois	secondes	de	plus	pour	se	stopper,	ensuite	 il	va	falloir	qu’il	fasse
demi-tour	et	qu’il	me	rattrape.	J’ai	une	vingtaine	de	secondes	d’avance.	Ça	sera	amplement	suffisant.
Je	pénètre	de	nouveau	dans	la	ville	et	tourne	à	droite	puis	à	gauche,	encore	à	gauche	et	enfin	droite
avant	 d’entrer	 dans	 un	 parking	 souterrain.	 Je	 me	 dirige	 jusqu’au	 niveau	 -3	 et	 gare	 la	 voiture.
J’arrache	les	clés	du	contact	et	me	détache.	À	côté	de	moi,	Anderson	est	blanc	comme	un	linge.	Son
corps	est	agité	par	de	petits	tremblements.

—	Ça	m’arrangerait	que	tu	ne	vomisses	pas	dans	l’habitacle,	lui	dis-je	en	quittant	le	véhicule.
—	Mais	t’es	vraiment	malade,	murmure-t-il	d’une	voix	blanche.
—	Sors	de	là.	Il	faut	qu’on	se	tire.	On	n’a	pas	beaucoup	de	temps	avant	qu’ils	nous	repèrent.
J’ouvre	le	coffre,	prends	le	sac	à	dos	qui	s’y	trouve	et	cherche	mon	trousseau	de	clés.	L’américain

n’a	toujours	pas	bougé.	Il	a	la	tête	entre	les	jambes	et	respire	fortement.	Je	crois	qu’il	lutte	contre	sa
nausée.

—	Dans	une	minute,	 je	pars.	Soit	 tu	montes	dans	la	voiture,	soit	 tu	les	attends	ici,	 le	préviens-je
avant	de	claquer	le	coffre.

La	portière	s’ouvre	et	il	sort	sans	vraiment	tenir	sur	ses	pieds.	Je	jette	mon	téléphone	à	terre	et	lui
donne	un	coup	de	talon.	Celui-là	a	dû	être	repéré	quand	j’ai	appelé	Max.	Il	ne	peut	plus	servir.

Je	me	dirige	vers	 la	 rangée	B	et	appuie	sur	 le	bip	d’ouverture	centralisée	de	 la	clé.	Une	Jaguar
grise	clignote.	Je	range	mon	sac	à	dos	dans	le	coffre	et	m’installe	au	volant.	Le	moteur	vrombit	et	je
vois	Anderson	sprinter	pour	me	rejoindre,	de	peur	que	je	mette	mes	menaces	à	exécution.

—	Où	est-ce	qu’on	va	maintenant	?	me	demande-t-il	en	s’attachant.
—	Chercher	ce	putain	de	vase	que	tu	as	volé.
—	Je	n’ai	pas…
—	Tu	crois	vraiment	qu’on	a	encore	le	temps	de	jouer	à	ça	?	lui	lancé-je	sévèrement	en	passant	la

marche	arrière.
—	Pourquoi	vous	courez	tous	après	lui	?
—	Ce	n’est	pas	le	vase	en	lui-même	qui	nous	intéresse,	mais	ce	qu’il	contient.
—	Il	n’y	a	rien	dedans,	j’ai	vérifié.
—	Sûrement	pas	comme	il	faut.
On	sort	du	parking	doucement	et	Anderson	me	guide	jusqu’au	lieu	où	se	trouve	l’objet	qui	détient

les	plus	précieux	secrets	de	Tony	Rossi.	Prépare-toi,	chéri,	ta	chute	sera	violente	!
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Altercation
J’ai	cassé	le	vase.	Anderson	m’a	fait	toute	une	scène.	J’ai	cru	qu’il	allait	pleurer.	Mais	elle	était	là,

au	milieu	 des	 débris	 de	 porcelaine	 blanche	 et	 bleue.	Une	 petite	 clé	USB	 rouge,	 le	 saint	Graal,	ma
victoire.	Un	vague	soulagement	m’a	envahie	puis	une	pointe	d’inquiétude	a	traversé	mon	corps,	mais
je	me	suis	empressée	de	l’ignorer.

J’ai	 déposé	 le	 voleur	 à	 l’aéroport	 en	 lui	 donnant	 suffisamment	 de	 liquide	 pour	 qu’il	 s’achète
n’importe	 quel	 billet,	 du	moment	 que	 le	 décollage	 est	 immédiat,	 et	 je	 suis	 retournée	 au	 bureau	 en
quatrième	vitesse.	J’ai	pris	les	chemins	de	traverse,	en	gardant	en	tête	que	Tony	devait	déjà	savoir	que
j’avais	 en	 ma	 possession	 toute	 sa	 vie.	 Je	 me	 suis	 garée	 plus	 loin	 et	 ai	 avancé	 dans	 l’ombre	 des
immeubles	au	petit	 jour	pour	atteindre	 le	 local	à	poubelle.	Les	hommes	de	main	de	 l’italien	étaient
postés	à	quelques	mètres	du	bâtiment.	Après	quelques	contorsions	et	un	bon	effort	physique,	j’ai	fini
par	remonter	le	vide-ordures	et	pénétrer	à	l’intérieur.	J’ai	déconnecté	mon	ordinateur	du	serveur	et
j’y	 ai	 inséré	 la	 clé.	 Il	 y	 avait	 tout	 là-dessus.	 Une	 liste	 de	 ses	 comptes,	 de	 ses	 clients,	 de	 ses
fournisseurs,	de	ses	employés…	J’ai	fait	plusieurs	copies	et	en	ai	transmis	une	à	chaque	directeur	de
secteur	 de	 l’Agence	 puis	 j’ai	 fait	 un	 envoi	 informatique	 groupé.	 Je	 suis	 certaine	 que	 quelqu’un
recevra	ce	fichier.	Ma	mission	est	donc	accomplie.	Quand	j’ai	cliqué	sur	la	souris	pour	clore	l’envoi,
mon	estomac	s’est	noué.	Ce	simple	clic,	ce	geste	stupide	et	facile	a	mis	fin	à	quelque	chose.	Tony	va
remuer	ciel	 et	 terre	pour	mettre	 la	main	 sur	moi	avant	que	 les	 fédéraux	ne	 le	 trouvent.	 J’ai	 appelé
Georges	et	 il	a	mis	à	ma	disposition	six	hommes,	armés	 jusqu’aux	dents,	qui	 font	 le	pied	de	grue,
devant	ma	porte	et	mon	immeuble.

**
Rien	de	mieux	qu’une	douche	pour	pouvoir	délasser	mes	muscles	et	faire	redescendre	la	pression.

L’eau	coule	sur	ma	peau	depuis	un	bon	quart	d’heure	et	mon	corps	commence	tout	juste	à	se	détendre.
Je	 reste	 là,	 les	mains	plaquées	contre	 la	paroi,	 le	 jet	 frappant	ma	nuque,	à	attendre	patiemment	que
l’adrénaline	 retombe.	La	 journée	d’hier	 a	 été	 longue	 et	 je	 n’ai	 pas	 dormi	depuis	 plus	 de	 trente-six
heures	 ;	c’est	beaucoup	trop.	Mais	 il	va	falloir	que	 je	 tienne	encore	 le	coup.	Rien	n’est	 terminé.	En
sortant	 de	 la	 douche,	 j’essuie	 rapidement	mes	 cheveux	 et	 les	 attache	 en	 une	 queue	 de	 cheval	 haute
avant	d’enfiler	mon	peignoir	en	satin	bleu	nuit.	Il	me	faut	un	café.	Je	descends	à	la	cuisine	et	quand	je
pénètre	dans	la	pièce,	je	sais	d’avance	que	je	ne	boirais	jamais	ce	précieux	liquide.	Un	parfum	flotte
dans	l’appartement	:	un	parfum	que	je	connais	par	cœur.	Je	fais	comme	si	je	n’avais	rien	remarqué	et
mets	en	route	 la	machine.	Lorsque	 je	 tends	 le	bras	pour	attraper	une	 tasse,	un	corps	chaud	se	colle
contre	 le	mien	 et	 deux	 grandes	mains	 se	 posent	 de	 part	 et	 d’autre	 de	mes	 hanches	 sur	 le	 plan	 de



travail.	Une	bouche	s’applique	au	creux	de	ma	nuque	et	tout	mon	être	réagit	immédiatement.	Ce	que
ça	m’avait	manqué	!	Je	ferme	les	yeux	afin	de	profiter	pleinement	de	ces	sensations	et	penche	la	tête
pour	lui	faciliter	l’accès.	Mon	cœur	s’accélère,	ma	chair	se	couvre	de	frissons,	mon	souffle	devient
irrégulier.	Putain,	ce	que	j’aime	ça.	Son	nez	suit	la	ligne	de	mon	cou	jusqu’à	mon	oreille	et	respire	le
parfum	de	ma	peau.	Ses	dents	mordillent	mon	lobe	et	mes	lèvres	s’ouvrent	en	laissant	filtrer	un	tout
petit	gémissement,	ce	qui	ravit	mon	acolyte	qui	se	colle	plus	durement	à	moi.

—	Ton	corps	m’a	manqué,	chaton,	murmure	Tony	contre	ma	peau.
Ton	corps,	ta	voix,	ta	bouche,	tes	yeux,	tes	gestes…	Qu’est-ce	qui	ne	m’a	pas	manqué	?	J’ai	besoin

de	le	voir	et	de	le	toucher.	Je	me	tourne	lentement	afin	de	lui	faire	face.	Mon	Dieu.	Comment	ai-je	pu
oublier	à	quel	point	il	est	beau	?	Je	passe	mes	doigts	dans	ses	cheveux,	caresse	sa	nuque	et	ses	joues
mal	rasées.	Il	n’a	pas	vraiment	changé.	Peut-être	que	quelques	rides	se	sont	incrustées	au	coin	de	ses
splendides	yeux,	mais	ça	ne	lui	ajoute	que	du	charme.

Ses	lèvres	approchent	les	miennes	et	les	capturent	dans	un	baiser	tendre	et	délicat.	Sa	langue	suit	le
contour	 de	 ma	 bouche	 avant	 de	 s’aventurer	 plus	 loin	 pour	 jouer	 avec	 la	 mienne.	 Ce	 sera
probablement	le	dernier	baiser	que	nous	partagerons	et	ça	se	ressent.	Tony	s’agrippe	à	moi	comme
s’il	allait	bientôt	sombrer.	Ses	mains	tracent	les	courbes	de	mon	corps	comme	s’il	voulait	le	graver	à
jamais	 dans	 sa	mémoire.	C’est	 un	baiser	 d’adieu.	Une	 larme	 coule	 sur	ma	 joue	 et	 je	me	détache	 à
regret	de	lui.

—	Tu	arrives	trop	tard,	lui	soufflé-je	du	bout	des	lèvres.
—	Je	sais.
Il	me	 scrute,	m’observe.	 Pendant	 quelques	 secondes,	 ses	 doigts	 caressent	mon	 visage	 avant	 de

retomber	mollement	sur	le	plan	de	travail.
—	Pourquoi	ne	m’as-tu	pas	écouté	?	me	demande-t-il	tristement.
—	Je	t’avais	dit	qu’on	finirait	par	se	détruire	l’un	l’autre.
—	Ça	ne	devait	pas	se	terminer	comme	ça,	tu	sais	?	Il	y	aurait	pu	avoir	une	autre	fin.
—	Non,	bien	sûr	que	non.
Tony	se	redresse	et	se	détourne	rapidement	de	moi.	Je	l’entends	souffler	et	renifler	un	peu.
Tout	est	fini,	maintenant.
Quand	il	se	retourne,	ce	n’est	plus	le	même	homme.	Son	regard	est	dur	et	son	visage	fermé.	Il	se

rapproche	de	moi	et	empaume	avec	férocité	mon	menton.
—	Je	 suis	vraiment	 fâché,	 chaton.	 Je	n’ai	 fait	que	 te	prévenir,	mais	 tu	n’as	pas	écouté.	Tout	ça,

c’est	de	ta	faute.	Je	n’ai	jamais	voulu	en	arriver	là.
Il	 soupire	 et	 agrippe	mes	 cheveux	 encore	 humides	 dans	 son	 poing.	 Je	 gémis	 à	 peine	 quand	 il

oriente	ma	tête	de	la	façon	dont	il	désire.
—	Ça	me	fait	beaucoup	de	peine	de	faire	ça,	tu	sais,	me	glisse-t-il	avant	de	plaquer	violemment	sa

bouche	contre	la	mienne.



Il	prend,	il	ne	donne	plus.	Ses	dents	attaquent	ma	lèvre	inférieure	pour	que	j’ouvre	la	bouche	et	sa
langue	agresse	 la	mienne.	 J’essaye	d’échapper	 à	 son	emprise,	mais	 ses	doigts	 se	 referment	un	peu
plus	dans	mes	cheveux	au	point	de	me	faire	mal.	Une	plainte	s’extirpe	de	ma	gorge	et	j’agrippe	son
poignet	en	tentant	de	le	faire	lâcher	prise.	J’envisage	alors	de	le	mordre	à	mon	tour,	mais	il	recule	à
cet	instant	précis,	le	souffle	court,	le	regard	noir	et	la	mâchoire	serrée.	Ma	porte	d’entrée	claque.	J’ai
un	brin	d’espoir	soudain,	mais	la	voix	d’Adrien	retentit	:

—	Où	est-ce	que	je	l’installe	?	crie-t-il	depuis	le	vestibule	à	l’attention	de	Tony.
—	Le	salon	fera	l’affaire.
J’entends	un	râle	rauque	typiquement	masculin	ainsi	qu’un	toussotement	gras.	Merde,	qui	est	avec

eux	?	Tony	me	regarde	impassible.
—	Qu’est-ce	que	tu	as	fait	?	murmuré-je,	appréhendant	la	réponse.
Un	rictus	se	dessine	sur	son	visage,	me	donnant	la	chair	de	poule.	Je	ne	suis	pas	du	tout	rassurée.

Il	 m’empoigne	 le	 bras	 et	 me	 tire	 avec	 énergie	 dans	 le	 salon	 où	 il	 me	 pousse	 brusquement.
Suffisamment	pour	que	je	tombe	au	sol	et	glisse	sur	le	parquet.	Je	me	relève	maladroitement	et	stoppe
soudain	tout	mouvement.	Merde	!	Anderson	a	le	cul	posé	sur	une	des	chaises	de	la	pièce.	Ses	chevilles
et	ses	poignets	sont	attachés	à	chaque	pied	en	métal.	Il	a	du	mal	à	maintenir	ses	yeux	ouverts.	Sa	belle
gueule	 est	 couverte	 de	 bleus	 et	 de	 sang.	 Je	 jette	 un	 regard	 noir	 à	 Tony	 et	 ce	 dernier	 sourit
machiavéliquement.

Je	 resserre	 le	nœud	de	mon	peignoir	quand	 l’italien	arrive	à	grands	pas	vers	moi,	et	 recule	un
peu.

—	Bien	!	Nous	sommes	au	complet,	on	va	pouvoir	commencer,	déclare	Rossi	en	tapant	dans	ses
mains.

Le	bruit	sec	semble	un	peu	réveiller	Anderson	qui	papillonne	des	paupières.	Il	émet	à	nouveau	un
son	rauque	et	sa	tête	dodeline.	Adrien	appuie	le	canon	de	son	flingue	sur	la	tempe	de	l’américain	et	il
râle	une	fois	de	plus.

—	Debout	boucle	d’or,	raille	le	bras	droit	de	l’italien.
—	Qu’est-ce	qu’il	fait	là	?	lui	demandé-je	en	montrant	Anderson	du	menton.
—	Il	a	essayé	de	prendre	un	avion	pour	je	ne	sais	plus	quel	pays	d’Afrique	centrale.	Je	ne	pouvais

pas	le	laisser	partir	là-bas.	Ce	n’est	pas	très	sûr	pour	un	Américain	ces	temps-ci,	glisse	Tony	avec	un
rictus	suffisant.

—	Je	croyais	que	c’était	entre	toi	et	moi	?
—	Oh,	mais	ça	l’est	mon	amour.	On	appellera	ça	un	dommage	collatéral.
Quand	il	fait	un	pas	vers	moi,	je	recule	d’instinct.	Adrien	me	regarde	avec	un	sourire	victorieux

gravé	sur	le	visage.
—	Qu’est-ce	que	tu	attends	alors	?	Vas-y.	Tue-moi,	lui	craché-je.
—	Oh	bébé,	la	mort	serait	une	punition	trop	douce	pour	toi.



Il	attrape	mes	mains	d’un	mouvement	et	me	tire	contre	lui.	J’abats	violemment	mon	genou	contre
son	entrejambe	et	profite	de	sa	stupéfaction	pour	me	dégager	de	son	emprise.	Il	se	plie	en	deux	et	je
lui	 envoie	mon	 pied	 claquer	 contre	 son	 torse,	 ce	 qui	 le	 propulse	 en	 arrière.	 Je	me	 précipite	 vers
Anderson,	mais	 avant	 d’avoir	 pu	 esquisser	 un	 geste	 de	 plus,	Adrien	 pointe	 son	 flingue	 sur	moi	 et
enlève	 la	 sécurité.	 Je	 lève	 les	mains	 en	 signe	 de	 reddition,	 le	 souffle	 court.	 Je	 suis	 trop	 loin	 pour
tenter	de	le	désarmer.

—	Vous	n’allez	quand	même	pas	me	reprocher	d’avoir	essayé	?	leur	lancé-je.
L’américain	se	réveille.	Ses	yeux	s’agrandissent	lorsqu’il	prend	conscience	de	la	scène	qui	se	joue

devant	 lui.	 Il	 tire	 sur	 ses	 liens	 afin	de	me	porter	 secours,	mais	n’arrive	à	 rien.	Son	 souffle	 semble
s’accélérer,	 résultant	 de	 l’adrénaline	 qui	 doit	 commencer	 à	 couler	 dans	 ses	 veines.	 Je	 ne	 peux	 pas
attendre	 une	 quelconque	 aide	 de	 sa	 part.	 Il	 est	 immobilisé.	 Il	 va	 falloir	 que	 je	me	 débrouille	 pour
gagner	 un	maximum	de	 temps	 avant	 de	 trouver	 une	 idée	 brillante.	Bien	 plus	 brillante	 que	 celle	 de
mon	coup	de	genou	qui	n’a	fait	qu’énerver	Tony	et	le	rendre	encore	plus	menaçant.

D’ailleurs,	ses	doigts	marquent	ma	chair	quand	il	m’attrape	par	le	bras	et	me	jette	en	arrière.	Mon
échine	 claque	 contre	 le	mur.	 Il	 fond	 rapidement	 sur	moi	 et	 cloue	mes	mains	 dans	mon	 dos	 d’une
poigne	de	fer.	Son	corps	se	colle	au	mien	douloureusement.	Ses	yeux	noirs	de	colère	me	fusillent	sur
place	et	je	frissonne	lorsqu’il	me	murmure	à	l’oreille	:

—	Je	vais	faire	bien	plus	que	te	le	reprocher	!
Un	genou	s’infiltre	entre	mes	 jambes	et	 je	sais	que	ce	qui	va	suivre	ne	va	pas	me	plaire.	Je	me

tortille	 énergiquement,	 tentant	 d’échapper	 à	 son	 étreinte,	mais	 ses	 doigts	 s’enroulent	 autour	 de	ma
gorge	et	pressent	ma	peau	fine	mettant	un	terme	à	ma	lutte.

—	Ne	fais	pas	ça,	arrivé-je	à	articuler	avant	qu’il	n’augmente	la	pression.
—	Tout	est	de	ta	faute.
Sa	bouche	surplombe	la	mienne	quelques	instants,	son	regard	me	sondant.	Qu’attend-il	?	Que	je

fasse	le	premier	pas,	dans	cette	position	?	Sûrement	pas.	Non,	il	hésite.	Il	essaye	de	se	décider.	Je	vois
le	doute	s’installer	au	fond	de	ses	yeux.	Je	murmure	son	prénom	avec	souffrance	pour	 tenter	de	 le
ramener	vers	moi,	mais	ça	n’a	pas	vraiment	 l’effet	escompté.	Sa	bouche	s’écrase	à	nouveau	sur	 la
mienne	et	la	main	qui	m’étranglait	empaume	mon	menton	pour	me	maintenir	en	place.	La	panique	me
prend	aux	tripes.	Je	suis	coincée.	J’ai	beau	me	débattre,	je	ne	fais	que	m’épuiser.	Et	puis,	une	voix	hèle
mon	agresseur	qui	cesse	ses	assauts.	Cependant,	il	rive	son	regard	au	mien,	attendant	la	suite.

—	Je	pensais	que	les	Italiens	respectaient	plus	que	tout	les	femmes,	pas	qu’ils	profitaient	d’elles.
Tony	 semble	 sourire	 avant	 de	 tourner	 la	 tête	 dans	 la	 direction	 de	 l’américain,	 veillant	 à	 me

maintenir	immobile.
—	Crois-moi,	elle	a	certainement	plus	profité	de	moi	que	moi	d’elle.
—	Ça	ne	te	donne	pas	pour	autant	le	droit	de	faire	ça.	Un	homme	ne	lève	jamais	la	main	sur	une

femme,	siffle-t-il.



Tony	 éclate	 de	 rire.	 Son	 corps	 contre	 le	mien	 se	 secoue.	Anderson	 lui	 jette	 un	 regard	plein	 de
haine	et	de	colère.

—	Oh,	chaton,	 souffle	 l’italien	contre	mon	cou.	 Je	crois	que	 l’américain	craque	pour	 toi.	C’est
mignon,	non	?

Ses	lèvres	s’étirent	contre	ma	peau	et	je	réprime	un	frisson	d’horreur.	Il	dépose	un	petit	baiser	sur
ma	pommette	et	relâche	mes	poignets	brutalement	avant	de	se	décoller	de	moi.	Aussitôt,	Adrien	me
met	en	joue	tandis	que	Tony	se	dirige	vers	le	voleur.	Il	appuie	une	fesse	contre	ma	table	et	penche	un
peu	la	tête	pour	être	à	hauteur	d’Anderson.

—	Je	comprends,	tu	sais,	lui	susurre-t-il.	Elle	est	magnifique,	n’est-ce	pas	?	Sexy	et	insolente,	sûre
d’elle	et	 tellement	rafraîchissante.	Quel	homme	saint	d’esprit	ne	voudrait	pas	 la	faire	sienne	?	Rien
qu’à	la	regarder,	tu	sais	que	ça	sera	la	meilleure	baise	de	toute	ta	putain	d’existence.	Sais-tu	seulement
pourquoi	c’est	si	bon	?	Parce	que	ce	n’est	qu’une	pute	!	La	putain	de	L’État	!	Entraînée	à	baiser	depuis
son	 plus	 jeune	 âge.	 Alors,	 crois-moi	 l’ami,	 tu	 me	 dois	 une	 fière	 chandelle	 de	 t’empêcher	 de
l’approcher.

Folle	de	rage,	je	me	précipite	sur	celui	qui	a	été	mon	compagnon	durant	des	années,	mais	il	est
bien	plus	rapide	que	je	ne	l’espérais.	Il	m’attrape	par	la	gorge	et	me	plaque	contre	la	table.	Mes	pieds
ne	touchent	plus	le	sol	et	mon	peignoir	est	bien	trop	remonté.	Je	bats	des	membres,	mais	encore	une
fois,	Tony	agrippe	ma	cuisse,	me	 fait	glisser	 afin	que	mes	 fesses	 soient	presque	dans	 le	vide	et	 se
place	entre	mes	jambes.	Le	métal	froid	du	canon	s’applique	contre	ma	tempe,	je	tourne	furtivement
l’œil	pour	observer	un	Adrien	plus	que	 ravi	de	 la	 situation.	L’italien	 resserre	 sa	poigne	contre	ma
gorge,	me	plaquant	de	nouveau	contre	la	table	et	me	cloue	le	bassin	d’une	main.	Anderson	donne	de
la	 voix	 juste	 à	 côté	 de	 nous	 et	 s’agite.	Adrien	 lui	 flanque	 un	 coup	 de	 pied	 en	 lui	 ordonnant	 de	 la
fermer.	Tony	se	penche	sur	moi,	sa	main	droite	glissant	sur	ma	cuisse	nue.	Mon	estomac	se	contracte
violemment	car	je	remarque	la	lueur	qui	brille	dans	ses	yeux.	Celle	de	la	convoitise.

—	Tony,	s’il	te	plaît,	ne…
—	Combien	de	fois	par	jour,	penses-tu	à	moi,	chaton	?	me	glisse-t-il	à	l’oreille	d’une	voix	lascive

alors	que	ses	doigts	grimpent	toujours	plus	haut.
Son	 poids	 sur	moi	m’empêche	 de	 bouger.	Le	 tissu	 remonte	 peu	 à	 peu	 et	 je	m’en	 veux	 d’avoir

enfilé	ce	peignoir	sans	rien	en	dessous.	Anderson	insulte	Tony	et	se	secoue	sur	sa	chaise,	ses	pieds
raclant	le	parquet.	Je	m’immobilise	lorsque	son	index	trace	le	chemin	de	mon	aine.	Mon	souffle	se
bloque,	 de	 la	 bille	 s’insinue	dans	mon	œsophage	 et	mon	 cœur	 cesse	 de	 battre	 quand	 il	 dessine	 les
contours	de	 ces	 foutues	 cicatrices.	Son	 regard	 semble	 s’illuminer	 au	moment	où	 il	 trouve	 ce	qu’il
cherchait.

—	 Tu	 es	 à	 moi,	 Maya.	 Tu	 m’appartiens	 pour	 toujours,	 me	 chuchote-t-il	 contre	 l’arête	 de	 ma
mâchoire.

Son	 contact	me	 dégoûte.	 Je	 sens	 que	 je	 vais	 vomir.	 J’ai	 un	 hoquet.	 Je	 lutte	 pour	 sortir	 de	 son



emprise.	Je	deviens	hystérique	quand	son	doigt	remonte	plus	haut.	Des	larmes	coulent	et	embuent	ma
vue.	Je	vois	rouge,	j’ai	la	rage.	Hors	de	question	qu’il	fasse	ça.	Anderson	hurle	qu’il	le	tuera	de	ses
mains	 s’il	 ose	 finir	 ce	 qu’il	 a	 commencé,	 il	 se	 débat	 tellement	 que	 sa	 chaise	 tombe	 à	 la	 renverse.
Comment	puis-je	me	 faire	maîtriser	après	 tout	 l’entraînement	que	 j’ai	 reçu	?	Suis-je	devenue	aussi
faible	que	ça	?	J’ai	mis	au	tapis	des	types	bien	plus	costauds	que	lui.

Ressaisis-toi,	Maya	!
Je	prends	de	l’élan,	plie	mon	bras	au	maximum	en	prenant	du	recul	et	viens	faire	cogner	la	paume

de	ma	main	contre	son	menton.	Ses	dents	claquent	et	Tony	geint.	Je	profite	qu’il	se	soulève	de	mon
corps	pour	le	pousser	à	l’aide	de	mon	pied	contre	son	torse.	Il	finit	par	terre	sous	le	choc.	Je	saisis	le
vase	derrière	moi	et	 le	balance	sur	Adrien.	Celui-ci	esquive	 l’objet	de	peu	ce	qui	me	laisse	 juste	 le
temps	de	rouler	sur	la	table	pour	tomber	à	terre	à	quatre	pattes	sur	le	plancher.	Tony	saisit	l’occasion
pour	attraper	ma	cheville	et	me	 tirer	à	 lui.	 Je	me	 retourne	et	 lui	colle	mon	 talon	dans	 la	 face	avec
vigueur.	Quelque	chose	craque.	Je	prie	pour	que	ce	ne	soit	pas	une	partie	de	mon	corps,	mais	je	n’ai
pas	 le	 temps	de	vérifier.	Une	 fois	 l’adrénaline	 redescendue,	 je	 ferai	 le	 tour	des	dégâts.	 Je	me	mets
rapidement	debout	et	me	lance	sur	Adrien.	Il	faut	que	je	m’occupe	de	son	flingue.	Je	donne	des	coups
un	peu	partout	juste	pour	ne	pas	lui	permettre	de	viser.	Il	parvient	à	me	parer	chaque	fois,	mais	je	ne
me	laisse	pas	abattre.	Surtout,	ne	pas	lui	laisser	l’occasion	de	répliquer	et	ne	pas	laisser	d’ouverture
pour	qu’il	presse	 la	détente.	 J’arrive	enfin	à	 attraper	 le	 canon	du	pistolet,	mais	pour	peu	de	 temps.
D’un	geste	sec,	Adrien	m’assène	un	coup	au	visage.	Le	métal	froid	du	flingue	rencontre	l’os	saillant
de	ma	pommette.	La	violence	du	choc	me	projette	au	sol.	Et	puis	ma	porte	d’entrée	explose,	deux	tirs
se	font	entendre	et	j’ai	l’impression	qu’une	vingtaine	de	personnes	pénètre	chez	moi.	Adrien	tombe
lourdement	aux	pieds	d’Anderson,	 toujours	à	 terre,	qui	semble	perdu.	Trois	 individus	se	 jettent	sur
Tony	qui	 tentait	de	m’atteindre	et	 le	clouent	brutalement	au	sol,	 face	contre	 terre.	 Ils	 lui	passent	 les
menottes	avant	de	le	relever	sans	précaution.	Il	a	le	nez	en	sang,	la	lèvre	coupée	et	son	regard	fou	se
braque	sur	le	mien.

—	On	n’en	a	pas	fini,	chaton,	me	lance-t-il	avec	hargne	alors	que	les	autres	le	traînent	dehors	en
lui	lisant	ses	droits.	Je	peux	t’assurer	que	je	m’occuperai	de	toi	très	bientôt.	Ta	vie	m’appartient	!

Il	hurle	presque	ces	mots	en	quittant	l’appartement.	Un	frisson	me	parcourt	l’échine.	Ce	n’est	pas
fini,	je	le	sais.	Ce	n’est	qu’un	répit.	Mes	yeux	se	posent	sur	l’américain	toujours	au	sol.	Je	me	jette	sur
le	 buffet	 et	 en	 ressors	 un	 coupe-papier	 d’un	 tiroir	 avant	 de	 délivrer	 le	 voleur.	 Je	 remets	 la	 chaise
debout	 et	 l’aide	 à	 s’asseoir.	 Un	 type	 accourt	 avec	 une	 trousse	 de	 secours	 et	 me	 pousse	 sans
ménagement	pour	commencer	à	s’occuper	de	ses	blessures.	J’allais	rétorquer	quand	Georges	passe	le
seuil	de	mon	appartement,	un	air	satisfait	sur	le	visage.

—	Qu’est-ce	que	vous	avez	foutu,	putain	?!	m’écrié-je	à	 l’attention	de	mon	supérieur.	Pourquoi
avez-vous	mis	autant	de	temps	?!

—	Tu	crois	qu’on	monte	une	opération	en	dix	minutes	?



—	Il	n’y	avait	pas	le	temps	d’en	monter	une,	là.	Une	seconde	de	plus	et	je	prenais	une	balle.
J’ai	appelé	Georges	avant	de	débaucher	ce	matin.	Je	savais	que	Tony	se	pointerait	et	que	ce	serait

notre	seule	chance	pour	le	coffrer.	J’ai	donc	vu	avec	Georges	afin	qu’il	m’assigne	six	hommes,	six
jeunes	recrues	sans	trop	de	connaissances	qui	ne	retiendraient	pas	l’italien	et	son	bras	droit.	Je	devais
seulement	gagner	du	temps	jusqu’à	ce	que	Georges	monte	une	opération	et	rassemble	des	hommes.

—	Et	bien,	parfait	timing	dans	ce	cas,	me	sourit	Georges.
Parfait	timing	?	Mon	cul	!
—	Vous	avez	ce	qu’il	 faut	pour	 tout	démanteler	?	 lui	demandé-je	en	resserrant	 les	pans	de	mon

peignoir.
—	Oui,	la	machine	est	déjà	lancée.	Plusieurs	équipes	sont	parties	cueillir	les	plus	gros	poissons.

Mais	ça	risque	d’être	long	pour	éliminer	le	plus	gros	de	la	menace.
—	Ce	qui	signifie	?
—	Qu’il	vaudrait	mieux	que	tu	sortes	du	pays	pendant	un	mois	ou	deux.
Je	le	regarde,	abasourdie.
—	Tu	veux	que	je	prenne	des	congés	?
—	Je	te	donnerai	de	quoi	t’occuper.	On	a	du	boulot	en	Afrique.	Je	pense	que	tu	peux	t’en	charger.
—	Non,	lui	réponds-je	simplement.
—	Ce	n’est	pas	une	question.	Tu	as	fait	tomber	Rossi	et	l’intégralité	de	son	business.	Est-ce	que	tu

te	rends	compte	du	nombre	de	personnes	qui	vont	vouloir	ta	tête	?	Beaucoup	trop	pour	qu’on	puisse
gérer.	 Donc,	 tu	 vas	 faire	 tes	 valises	 et	 tu	 fous	 ton	 cul	 dans	 cet	 avion.	 Je	 t’enverrai	 des	 ordres	 de
mission	le	moment	venu	et	tu	rentreras	quand	je	te	le	dirai.

Je	sais	qu’il	cherche	simplement	à	me	protéger,	mais	fuir	n’est	pas	vraiment	dans	mes	habitudes.
Cependant,	je	serre	les	dents	et	acquiesce.

—	Et	pour	mes	«	affaires	»	?	lui	demandé-je.	Vas-tu	me	donner	l’info	qu’il	me	manque	?
—	Fais	ce	que	je	te	dis.	On	verra	ensuite,	me	répond-il.
—	C’est	une	blague	?
—	Ton	avion	part	dans	vingt	minutes.	Bouge-toi	!
Son	visage	est	dur	et	son	ordre	sans	appel.	Je	n’en	tirerai	rien.	De	rage,	j’attrape	la	télécommande

de	la	télévision	et	l’éclate	contre	le	mur.	Je	ne	fais	pas	attention	à	la	foule	de	collègues	qui	empiète	sur
mon	espace	personnel	et	me	dirige	vers	ma	chambre	pour	emballer	mes	affaires.

Quelqu’un	vient	 frapper	à	ma	porte	quelques	minutes	plus	 tard	alors	que	 je	 jette	coléreusement
des	fringues	dans	ma	valise.	Je	ne	réponds	pas,	ne	me	retourne	pas	non	plus.	Qu’ils	aillent	 tous	au
diable	!	Un	raclement	de	gorge	se	fait	entendre.

—	Maya,	je…
Je	reconnais	cet	accent.	Je	prends	une	profonde	inspiration	avant	de	lui	faire	face,	lui	n’y	est	pas

pour	grand-chose	dans	cette	histoire.	Même	avec	des	hématomes	et	des	strips,	il	est	canon.	Peut-être



que	Max	disait	vrai.	Les	bleus	font	grimper	la	côte	des	mecs.	L’image	du	bas	boy	excite	toujours	les
filles.

—	Je	voulais	voir	si	tu	allais	bien,	me	dit-il	en	s’approchant	un	peu	de	moi.
Je	ris.	C’est	absurde.	Comment	ça	pourrait	aller	!
—	Ce	 n’est	 pas	 vraiment	 une	 question	 qu’il	 faut	 poser	maintenant,	 n’est-ce	 pas	 ?	me	 demande

Anderson	en	souriant.
—	Non,	pas	vraiment.
—	Ils	me	renvoient	en	Amérique	d’ici	une	heure.
—	Parfait.
Je	m’assieds	sur	le	matelas	et	le	regarde	me	dévisager.
—	Tu	devrais	faire	soigner	ta	pommette.
—	J’ai	vu	pire.
Elle	me	 lance,	mais	 c’est	 un	mal	 pour	 un	 bien.	 Je	me	 sens	 vivante.	 Elle	me	 ramène	 à	 l’instant

présent.	Je	m’accroche	à	elle	pour	ne	pas	perdre	totalement	la	tête.	J’ai	envie	de	me	rouler	en	boule
dans	un	coin	et	de	pleurer	 toutes	 les	 larmes	de	mon	corps.	Tony	est	parti.	Tout	est	 fini.	 Je	sais	que
lorsque	 je	 le	 recroiserai,	ça	sera	 la	 fin	de	 l’un	de	nous.	 Il	n’y	aura	rien	d’autre.	Tout	ce	que	 l’on	a
construit	vient	de	tomber	en	poussière.	Plus	rien	ne	pourra	être	comme	avant.	Je	me	sens	vide.	Il	n’y	a
vraiment	que	cette	plaie	qui	me	lance	qui	me	rattache	au	moment	présent,	à	la	vie.

—	 Merci…	 pour	 avoir…	 tu	 sais…	 Essayé	 d’intervenir,	 tout	 à	 l’heure,	 bredouillé-je
maladroitement	en	regardant	mes	pieds.

—	Je	crois	que	c’est	plutôt	à	moi	de	te	remercier.
Je	hoche	la	tête	plusieurs	fois	ne	sachant	pas	vraiment	quoi	dire.	Thomas	choisit	ce	moment	pour

entrer	en	trombe	dans	la	chambre	et	se	jeter	sur	moi.
—	Tu	fais	vraiment	n’importe	quoi,	Maya	!	me	hurle-t-il.	Tu	croyais	que	tu	pouvais	le	maîtriser

toute	seule	?!	On	a	eu	de	la	chance	que	les	six	types	que	tu	as	embarqués	soient	encore	en	vie	!	Tu	n’es
qu’une	putain	de…

À	mon	plus	grand	bonheur,	il	s’arrête	quand	il	voit	Anderson.
—	C’est	qui	lui	?	me	demande-t-il	froidement.
—	Anderson.	C’est	lui	qui	a	volé	le	vase	à	l’origine.
Ce	 dernier	 ne	 bouge	 pas.	 Il	 m’interroge	 du	 regard	 pour	 savoir	 si	 Thomas	 représente	 une

quelconque	menace	pour	lui.	Je	lui	réponds	négativement	d’un	signe	de	tête.
—	On	te	cherche	en	bas.	Tu	ferais	mieux	d’y	aller,	lui	ordonne	presque	Thomas	sèchement.
L’américain	ne	 relève	pas.	 Il	 s’approche	de	moi	en	bousculant	un	peu	 l’autre	au	passage,	et	me

surprend	en	me	prenant	chaleureusement	dans	ses	bras.
—	J’espère	qu’on	se	reverra	dans	d’autres	circonstances,	me	glisse-t-il	à	l’oreille	avant	de	poser

ses	lèvres	sur	ma	joue.



Et	puis,	il	se	détache	de	moi,	plonge	une	dernière	fois	ses	yeux	bleus	dans	les	miens	et	part.	Je	me
retourne	alors	pour	terminer	ma	valise,	mais	Thomas	m’arrête.

—	Viens,	je	vais	m’occuper	de	ça	avant	que	ça	s’infecte,	me	dit-il	d’un	ton	plus	doux.
Il	noue	ses	doigts	aux	miens	et	m’entraîne	vers	la	salle	de	bain.
Je	prends	place	sur	le	rebord	de	la	baignoire	et	à	l’aide	de	compresses	et	de	désinfectant,	il	nettoie

ma	plaie.	Quand	il	applique	la	pommade	pour	les	coups,	je	ne	peux	pas	m’empêcher	de	grimacer.	Je
hais	ça,	ça	me	brûle	chaque	fois.

—	Pourquoi	tu	ne	peux	pas	rester	tranquille	deux	secondes	?
Il	ne	parle	pas	du	fait	que	je	gigote	quand	il	applique	la	dernière	noisette	de	crème.	Il	ne	comprend

juste	pas	pourquoi	je	me	suis	jetée	dans	la	gueule	du	loup,	seule.
—	Tu	sais	pourquoi.
Il	plonge	son	regard	dans	le	mien.
—	Mais	j’en	aurai	bientôt	fini	avec	ça	et…
—	Arrête	!!	s’écrie-t-il	en	se	redressant	vivement.	Pourquoi	tu	ne	peux	pas	passer	au-dessus	une

bonne	fois	pour	toutes	?!
—	Tu	me	demandes	pourquoi	?
Je	me	lève	et	lui	crie	dessus.
—	Tu	étais	là,	il	me	semble.	Tu	n’as	pas	pu	oublier	ce	qu’il	s’est	passé	!
—	Non,	mais	moi,	je	vis	avec.
—	Non,	tu	survis	!	Comme	moi,	exactement	comme	moi	!	Sauf	que	tu	as	un	autre	moteur	que	la

vengeance,	c’est	tout	!
—	Je	ne	suis	pas	comme	toi,	Maya.	Je	n’ai	jamais	été	comme	toi	et	ne	le	serai	jamais.
Ces	paroles	me	blessent.	Lui,	mon	frère	de	cœur.	Lui,	que	j’ai	sauvé.	Lui,	qui	est	tout	pour	moi,

me	balance	ces	mots	durs.
—	 J’en	 ai	 marre,	 Maya.	 Marre	 de	 me	 voiler	 la	 face,	 marre	 d’attendre	 désespérément	 que	 tu

changes,	que	tu	guérisses.	Marre	de	te	défendre	sans	arrêt.	Tu	resteras	toujours	la	même.	Tu	te	fous	de
tout	alors	pourquoi	tu	changerais	?!	C’est	fini.	Je	ne	veux	plus	jouer	ce	rôle.

Mon	cœur	saigne,	mais	je	ne	montre	rien.	Je	me	contente	de	sortir	de	la	pièce,	d’enfiler	une	robe,
de	 fermer	ma	 valise	 et	monter	 dans	 la	 voiture	 qui	me	mène	 à	 l’aéroport.	 Je	 suis	 seule,	 totalement
seule.	Thomas	a	toujours	été	tout	pour	moi	depuis	cette	nuit-là,	mais	il	ne	veut	plus	de	moi.	Quelque
chose	 s’est	 brisé.	 Lucas	 est	 mort.	 Et	 Tony	 me	 voue	 une	 haine	 sans	 failles.	 J’ai	 perdu	 les	 seules
personnes	qui	comptaient	pour	moi.	Après	tout,	ce	n’est	peut-être	pas	plus	mal	que	je	quitte	le	pays.	Je
vais	pouvoir	avancer	sans	regarder	derrière	moi.	Je	n’ai	plus	d’attache.	Je	vais	pouvoir	être	celle	que
j’ai	toujours	voulu	être.
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Surprises
Je	me	sens	vide,	tellement	vide.	Dès	que	je	reçois	un	nouvel	ordre	de	mission,	je	me	plonge	corps

et	âme	dans	le	travail.	Mais	la	période	qui	suit	me	rend	malade.	Si	mon	esprit	n’est	pas	un	minimum
occupé,	 il	 fait	 ressortir	 le	 pire	 qu’il	 y	 a	 en	moi	 et	 je	 finis	 toujours	 dans	 un	 état	 pas	 possible.	 Les
assignations	se	succèdent,	mais	jamais	suffisamment	vite	à	mon	goût.	Georges	a	beau	me	maintenir
en	activité	couramment,	je	ne	le	suis	jamais	assez.	Il	faudrait	que	l’on	m’occupe	24	heures	sur	24.

Je	n’ai	de	contact	avec	personne,	ce	qui	n’arrange	pas	la	situation.	Georges	ne	communique	que
par	mail,	et	ne	me	demande	jamais	rien,	j’ai	juste	ma	feuille	de	boulot	ou	un	nouveau	billet	d’avion.
Depuis	trois	mois,	je	sillonne	le	monde	;	l’Afrique,	le	Brésil,	le	Japon,	La	Chine,	le	Vietnam	et	j’en
passe.	Je	ne	reste	pas	plus	d’une	semaine	dans	la	même	ville.	Internet,	lorsque	je	peux	le	capter,	me
donne	de	précieux	renseignements	sur	Tony	et	son	procès.	Je	sais	que	l’Italie	a	exigé	que	la	France
l’extrade.	Il	est	donc	emprisonné	sur	 la	 terre	de	ses	ancêtres,	où	beaucoup	l’adulent.	Ça	ne	doit	pas
être	si	terrible	que	ça.	C’est	assez	injuste	quand	on	voit	comment	moi	je	vis	depuis	un	trimestre.	Ma
chambre	d’hôtel	n’a	rien	d’un	trois	étoiles.	Le	papier	se	décolle	à	cause	de	la	chaleur	et	l’eau	courante
n’est	pas	potable	ici.	Il	n’y	a	pas	la	climatisation,	juste	un	ventilateur	au	plafond,	dont	les	palmes	font
plus	de	bruit	qu’une	lessiveuse.	Les	draps	ont	des	tâches	suspectes	et	les	filles	en	bas	de	la	rue	qui	font
le	tapin	sont	aussi	les	femmes	de	ménage	et	cuisinières.	Autant	vous	dire	que	question	hygiène,	c’est
vraiment	limite.	Georges	m’a	gâtée	encore	une	fois.

Mon	 téléphone	 sonne	 et	 me	 tire	 de	 mes	 sombres	 pensées.	 J’ai	 un	 prépayé	 à	 chaque	 nouvelle
mission.	Il	ne	me	sert	pas	à	grand-chose.	Est-ce	que	Georges	me	passerait	enfin	un	coup	de	fil	?	Je	me
jette	dessus.	Appel	inconnu.

—	Allô	?
Une	inspiration	profonde	se	fait	entendre	à	l’autre	bout	du	combiné.
—	Ça	fait	tellement	longtemps	que	je	n’ai	pas	entendu	ta	voix,	chaton.
Je	me	fige.	Comment	est-ce	possible	?
—	Tony	?	demandé-je	un	peu	fébrile.
Il	rit.
—	Surprise.
—	Comment	as-tu	eu	ce	numéro	?
—	Tu	sais	que	pour	moi,	rien	ne	reste	secret.	Tu	voulais	cette	info	autant	que	ça,	Maya	?
—	Quelle	info	?	repris-je,	ne	comprenant	pas	sa	question.
—	Celle	pour	laquelle	tu	les	as	aidés	à	me	mettre	à	l’ombre	pour	les	soixante	ans	à	venir.



Est-il	au	courant	?	Comment	?
—	Tu	sais	chaton,	tu	me	l’aurais	demandé,	je	te	l’aurais	eu	cette	adresse.
—	Tu	l’as	?
—	C’est	possible.
Je	ne	dis	rien.
—	On	aurait	pu	être	heureux	tous	les	deux,	murmure-t-il.	Tu	es	la	seule	qui	a	su	faire	tomber	le

masque.	Je	n’ai	jamais	été	comme	ça	avec	quelqu’un	d’autre.	J’aurai	donné	ma	vie	pour	toi.	J’aurais
déclenché	une	 troisième	guerre	mondiale	s’il	avait	 fallu,	pour	 terminer	ce	que	 tu	avais	commencé,
chérie.	Si	je	l’avais	su	avant,	ils	seraient	tous	morts	à	l’heure	qu’il	est.

—	Qu’est-ce	que	tu	veux	Tony	?
—	Que	tu	saches	à	quel	point	je	t’aimais.
—	Lucas	m’aimait	et…
—	Lucas	n’a	jamais	été	pour	toi,	me	coupe-t-il	brusquement.
—	Toi	non	plus.
—	Bien	au	contraire.	Tu	as	beau	dire	que	tout	ce	qu’on	a	vécu	n’était	pas	réel	pour	toi,	je	sais	que

tu	 mens.	 Au	 fond	 de	 toi,	 tu	 es	 cette	 fille	 fragile.	 C’était	 toi,	 la	 vraie	 toi.	 On	 est	 pareil	Maya.	 On
s’efforce	d’être	quelqu’un	d’autre	parce	qu’on	sait	que	le	vrai	nous	est	trop	faible	pour	survivre.

—	Je	ne	suis	pas	comme	toi.
—	Bien	sûr	que	si,	souffle-t-il	dans	le	combiné.
—	Qu’est-ce	 que	 tu	 veux,	 Tony	 ?	 répété-je.	 Je	 sais	 que	 tu	 ne	me	 donneras	 pas	 l’adresse,	 alors

qu’est-ce	que	tu	attends	de	moi	?
—	Si	tu	étais	venue	me	voir	en	me	disant	la	vérité,	je	t’aurais	pardonné.	On	serait	probablement	au

bord	de	la	mer	en	ce	moment,	mariés…
Sa	voix	s’éteint	comme	s’il	avait	du	mal	à	prononcer	ces	mots.	Il	m’effraie.	Je	ne	l’ai	jamais	vu

comme	ça.
—	Je	vais	mourir	ce	soir,	c’est	ça	?	lui	demandé-je	sans	émotion.
—	Non,	pas	ce	soir…
—	Alors	demain	?	Qu’importe,	on	meurt	tous	un	jour.
—	N’aie	pas	peur,	je	ne	veux	pas	que	cela	t’arrive,	Maya.	Tu	es	à	moi,	tu	te	souviens	?	Je	fais	ce

qu’il	faut	pour	que	tu	restes	en	vie	et	en	bonne	santé.
Je	fronce	les	sourcils,	complètement	perdue.
—	Alors	quoi	?	Je	ne	te	suis	plus.
—	 Tu	 devrais	 te	 rapprocher	 des	 archives	 de	 ton	 agence	 et	 regarder	 ce	 qu’ils	 ont	 sur	 la	 triste

histoire	de	cet	internat.
Comment	Tony	peut-il	être	au	courant	de	cet	horrible	épisode	de	mon	existence	?
—	Tu	sais	quelque	chose	là-dessus	?



—	Je	suis	au	courant	de	tout,	mais	tu	ne	me	croirais	pas,	chaton.	Jette	un	coup	d’œil.
—	Pourquoi	tu	fais	ça	?
—	Parce	que	 je	veux	que	 tu	me	reviennes.	Je	ne	vais	pas	 rester	 là	 longtemps.	Et	 je	ne	veux	pas

finir	ma	vie	en	fuite	et	seul.	Je	veux	que	tu	viennes	avec	moi	et	qu’on	recommence	tout.
—	Tu	es	en	train	de	fabriquer	des	preuves	contre	moi	?	Tu	veux	que	l’on	croie	que	j’ai	participé	à

ton	évasion	?
—	Non,	bébé.	Je	désire	seulement	que	tu	ouvres	les	yeux.	Les	coupables	sont	bien	plus	proches	de

toi	que	tu	ne	le	penses.	Et	je	te	promets	que	lorsque	l’on	sera	réunis,	je	punirai	tout	le	monde.
—	Tu	es	fou.
C’est	 tout	 ce	 que	 j’arrive	 à	 dire.	 Je	 ne	 comprends	 pas	 pourquoi	 il	 voudrait	 que	 je	 revienne,

pourquoi	il	ferait	ça	pour	moi,	pourquoi	il	m’aimerait	toujours.
—	Non,	 je	 t’aime,	Maya,	c’est	 tout.	Réfléchis	bien.	Écoute-moi	et	 renseigne-toi.	Je	 te	 recontacte

vite.	Amuse-toi	bien	à	Cancún.
Et	il	raccroche	avant	même	que	je	puisse	lui	dire	quoi	que	ce	soit.
Comment	sait-il	que	je	suis	à	Cancún	?	Comment	a-t-il	pu	avoir	mon	numéro	?	Comment	a-t-il	pu

me	téléphoner	?	Ou	plutôt,	comment	s’est-il	procuré	un	portable	?
C’est	Tony	Rossi,	Maya.	Il	obtient	toujours	tout	ce	qu’il	veut.
Oui,	 mais	 qu’est-ce	 qu’il	 veut	 ?	 Qu’est-ce	 qu’il	 attend	 de	 moi	 exactement	 ?	 Est-il	 sincère	 ?

Comment	 peut-il	 s’échapper	 ?	 Il	 y	 a	 tant	 de	 questions	 qui	 dévorent	 mon	 esprit.	 Tout	 tourne,	 se
mélange.	Le	passé,	le	présent.	Je	ne	sais	plus.	Mon	rythme	cardiaque	s’accélère,	mon	souffle	est	court,
mes	yeux	sont	humides.	Je	suis	en	train	de	devenir	folle.	Ça	y	est.

Je	 cours	 dans	 la	 salle	 de	 bain,	mets	ma	 tête	 dans	 la	 baignoire	 sous	 le	 pommeau	 de	 douche	 et
allume	l’eau	froide.	La	température	me	saisit,	me	permettant	ainsi	de	me	remettre	les	idées	en	place.
Ma	 respiration	 se	 fait	 plus	 régulière,	 alors	 je	 ferme	 le	 robinet,	me	 laisse	 tomber	 à	 terre,	 cale	mes
genoux	sous	mon	menton	et	tremble	pendant	quelques	minutes,	bloquant	les	larmes	qui	menacent	de
couler.

Je	ne	suis	pas	faible.	Je	ne	l’ai	jamais	été.	Je	ne	le	serai	jamais.
Je	me	répète	ces	trois	phrases	jusqu’à	ce	que	les	spasmes	cessent,	ce	qui	prend	une	bonne	demi-

heure.
Quand	je	me	relève,	je	croise	mon	reflet	dans	le	miroir.	Mes	cheveux	dégoulinent	sur	mon	haut

blanc	et	se	plaquent	sur	mon	visage	blême	malgré	le	fait	d’avoir	passé	un	trimestre	au	soleil.	J’ai	des
cernes	et	des	poches	sous	 les	yeux,	mes	 joues	sont	creuses,	conséquence	d’une	 importante	perte	de
poids.	Est-ce	comme	ça	que	je	me	voyais	lorsque	j’étais	enfant	?	Je	n’en	sais	rien.	Je	n’en	ai	aucune
idée	étant	donné	que	cette	période	de	ma	vie	n’existe	plus	pour	moi.	Quel	genre	de	petite	fille	étais-je
?	Est-ce	que	je	jouais	à	la	poupée	ou	me	battais	déjà	avec	les	garçons	?	Est-ce	que	je	voulais	devenir
médecin,	vétérinaire,	princesse	?	Je	ne	souhaitais	certainement	pas	cette	vie.	J’ai	bientôt	trente	ans	et



je	suis	seule,	totalement	seule	et	cinglée.
Ressaisis-toi,	Maya	!
Je	 relève	 la	 tête	 et	 essore	 mes	 cheveux.	 Non,	 je	 ne	 vais	 pas	 m’apitoyer	 sur	 mon	 sort.	 Si	 je

commence,	 je	vais	 finir	en	hôpital	psychiatrique	et	cette	fois-ci,	 je	n’en	ressortirai	pas.	Je	noue	ma
chevelure	et	attrape	ma	trousse	de	toilette.	J’applique	un	anticerne	puis	du	fond	de	teint,	du	blush,	du
gloss,	de	l’eye-liner	ainsi	que	du	mascara.	Je	sèche	mes	cheveux	et	les	boucle	avant	de	me	faire	un
chignon	 flou.	 J’enfile	 un	 short	 et	 un	 top	 dos	 nu.	 J’assortis	 le	 tout	 d’escarpins	 ouverts	 et	 pars	 à	 la
recherche	 d’un	 bar.	 Il	 est	 presque	minuit.	 Je	 ne	 devrais	 pas	 avoir	 de	 difficulté	 à	 trouver	 ce	 que	 je
cherche.	Je	finis	par	rentrer	dans	un	club	où	du	monde	danse	de	la	salsa	ou	de	la	samba,	j’en	sais	trop
rien.	Je	commande	un	mojito	et	m’accoude	au	bar.	Après	avoir	payé	ma	consommation,	j’avale	une
gorgée	du	liquide	sucré.	Bordel,	c’était	ça	dont	j’avais	besoin	!

Je	sirote	tranquillement	mon	cocktail	depuis	dix	bonnes	minutes	quand	deux	mains	se	posent	sur
le	bar	de	part	et	d’autre	de	mon	corps.	L’homme	se	colle	contre	moi	et	approche	son	visage	de	mon
oreille.

—	Tu	n’as	pas	vraiment	l’air	d’aller	bien.
Il	y	a	peu	de	monde	dans	le	coin	qui	parle	français	et	encore	moins	avec	cet	accent	et	ce	timbre.	Je

connais	cette	voix.	Un	sourire	se	dessine	sur	mes	lèvres.
—	Dois-je	me	soucier	du	fait	que	tu	sois	ici	?	Dans	ce	bar,	avec	moi	?	lui	demandé-je.
—	Combien	de	chances	on	avait	de	se	retrouver	là	à	ton	avis	?
Je	me	retourne	pour	lui	faire	face.	Cependant,	il	ne	bouge	pas,	laissant	nos	corps	quasi	collés	l’un

à	 l’autre.	 Il	n’a	pas	changé.	Ses	yeux	bleus	me	fixent	avec	 intensité	et	 inquiétude.	 Il	passe	une	main
dans	ses	cheveux	châtains	décidément	indomptables.

—	Une	sur	un	million,	rétorqué-je.
Il	me	fait	un	sourire	à	se	damner.	Dieu	qu’il	est	beau.	Pourquoi	est-il	aussi	beau	et	charismatique	?
—	Comment	vas-tu	depuis	la	dernière	fois,	Anderson	?	lui	demandé-je	en	prenant	une	gorgée	de

ma	boisson.
—	J’ai	survécu.
Il	hausse	les	épaules	avant	de	me	dégager	de	son	emprise	et	de	s’accouder	à	mes	côtés.
—	Qu’est	que	tu	fais	là	?	Il	y	a	des	reliques	aztèques	à	voler	dans	les	coins	?
—	Non,	mais	c’est	vrai	que	l’on	n’est	pas	si	loin	que	ça	de	leurs	temples.
—	Alors	quoi	?	Tu	es	là	pour	le	business	ou	pour	le	plaisir	?
—	Et	toi	alors	?	me	rétorque-t-il,	inversant	la	situation.
—	Je	ne	le	sais	pas	encore,	mais	ça	ne	va	pas	tarder.
Il	hausse	un	sourcil,	ne	comprenant	pas	ce	que	je	veux	dire.
—	Business,	l’éclairé-je.
—	Tu	es	toujours	en	exil	?



Je	le	regarde	perplexe	et	me	redresse	subtilement.
—	Comment	es-tu	au	courant	?
—	 J’étais	 là	 quand	 ton	 boss	 t’a	 demandé	 de	 faire	 tes	 valises	 et	 que	 tu	 as	 éclaté	 cette	 pauvre

télécommande.
Il	rit	à	ce	souvenir.
—	Je	ne	suis	pas	rentrée	en	France	depuis	ce	jour-là,	l’informé-je,	morose.
—	Il	y	a	encore	des	risques	pour	toi	?	Je	veux	dire,	tu	es	toujours	en	danger	là-bas	?	À	cause	de

Rossi	?
—	Je	crois	qu’ils	m’éloignent	pour	autre	chose.
Je	murmure	plus	pour	moi	que	pour	lui,	mais	il	saisit	mes	paroles.
—	Ce	qui	signifie	?
—	 Je	 ne	 le	 sais	 pas	 encore.	 Mais	 je	 ne	 vais	 pas	 tarder	 à	 mettre	 le	 doigt	 dessus,	 révélé-je	 en

souriant	faiblement.
—	Tu	n’as	pas	l’air	bien,	Maya.
Ses	sourcils	se	froncent	et	son	pouce	essuie	la	commissure	de	mes	lèvres	du	peu	de	sucre	qui	y

restait.	Le	bord	de	mon	verre	en	est	plein.	Son	toucher	me	surprend	et	je	recule	ma	tête	afin	que	sa
peau	ne	soit	plus	en	contact	avec	 la	mienne.	Sa	main	 retombe	sur	 le	bar	 sans	qu’il	ne	soit	déçu	ou
vexé.

—	Et	toi	alors	?	Tu	ne	m’as	pas	encore	dit	ce	que	tu	faisais	là	!
La	diversion	a	toujours	été	ma	tactique	pour	éviter	certaines	questions.
—	Je	suis	également	ici	pour	le	business.
J’éclate	de	rire.
—	Les	Aztèques	!
—	Non.	Top	secret.
—	C’est	bien	payé	?
—	Pourquoi	?	Tu	veux	aussi	réduire	en	poussière	ce	truc	?	Comme	la	dernière	fois	?
Il	fait	référence	au	vase.	Je	me	moque	de	lui.
—	Non,	je	ne	veux	pas	te	faire	pleurer	deux	fois	de	suite.	Ce	serait	injuste.
—	Je	n’ai	pas	pleuré,	se	défend-il.
—	Presque.
Il	secoue	la	tête,	d’un	air	désapprobateur.
—	Tu	es	là	pour	combien	de	temps	?
—	Pourquoi	?
—	Peut-être	parce	que	je	veux	t’emmener	dîner,	me	déclare-t-il	en	me	donnant	un	coup	d’épaule.
—	Je	ne	dîne	pas	avec	n’importe	qui.
—	On	a	frôlé	la	mort	ensemble,	 je	pensais	que	ça	suffisait	pour	faire	de	moi	quelqu’un	de	plus



important	que	n’importe	qui.
Je	porte	mon	verre	à	mes	lèvres	tout	en	l’observant.
—	Pourquoi	voudrais-tu	m’inviter	à	dîner	?
—	Depuis	combien	de	temps	tu	n’as	pas	croisé	de	personnes	qui	te	sont	familières	?
—	Je	ne	veux	pas	de	ta	pitié.	Je	vis	très	bien	ma	solitude.
—	Je	 sais	à	quel	point	ça	peut	être	pesant.	 Il	y	a	quelque	chose	qui	ne	va	pas,	 je	 le	vois.	Tu	ne

ressembles	plus	à	celle	que	j’ai	rencontrée,	il	y	a	trois	mois.	Regarde-toi,	tu	n’es	plus	que	l’ombre	de
toi-même.	Tu	manges	au	moins	?

—	Je	n’ai	pas	besoin	qu’on	me	nourrisse,	m’exclamé-je,	énervée.	Je	sais	prendre	soin	de	moi.
—	Tu	ne	vas	pas	bien.	Je	pense	que	tu	as	besoin	d’une	épaule	sur	laquelle	pleurer	un	peu.	Je	peux

être	cette	épaule.
—	 J’aime	 les	 gens	 honnêtes	 et	 cashs,	 alors	 dis-moi	 juste	 que	 tu	 voudrais	 me	 baiser	 et	 on	 se

passera	du	reste.
—	Ce	n’est	pas	ce	que	je	veux.
—	À	d’autres.
—	Quelqu’un	doit	prendre	soin	de	toi.
—	Et	pourquoi	voudrais-tu	être	cette	personne	?
—	Parce	qu’il	y	a	quelque	chose	chez	toi	qui	me	trouble.
Je	ne	comprends	pas	et	fais	un	pas	en	arrière,	mais	il	enroule	ses	doigts	autour	de	mon	poignet

pour	que	je	ne	m’éloigne	pas	trop	de	lui.
—	Je	veux	juste	te	connaître	un	peu	mieux,	me	chuchote-t-il.
—	Comment	est-ce	que	je	pourrais	te	faire	confiance	?	Tu	n’es	qu’un	voleur.
—	Et	toi	tu	bosses	pour	une	agence	gouvernementale.	Tu	pourrais	m’arrêter	n’importe	quand.
Son	autre	main	se	pose	sur	ma	hanche	et	me	rapproche	de	lui.	Son	visage	n’est	plus	qu’à	quelques

centimètres	du	mien.	Je	n’y	lis	pas	l’intention	de	m’embrasser,	il	se	contente	de	me	sonder.	Il	cherche
quelque	chose	au	fond	de	mes	yeux,	mais	quoi	?	Il	faut	que	je	me	sorte	de	là,	avant	qu’il	trouve.

—	Alors,	on	est	bien	d’accord.	On	ne	peut	pas	se	faire	confiance.
Je	le	repousse	brusquement	et	m’enfuis	après	avoir	prononcé	ces	mots.
C’est	bien	trop	bizarre	qu’il	soit	au	même	endroit	que	moi	et	au	même	moment.	Je	ne	crois	pas	à

une	coïncidence.
Quand	 je	 rentre	 à	 l’hôtel,	 Georges	 m’a	 envoyé	 par	 e-mail	 les	 instructions	 concernant	 ma

prochaine	mission.	C’est	ce	qu’il	me	fallait	pour	vider	mon	esprit.
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Voyage	improvisé	à	Rome
Je	me	réveille	en	hurlant	à	la	mort,	trempée	de	sueur,	les	joues	ruisselantes	de	larmes.	Je	me	lève

rapidement	et	me	dirige	vers	les	toilettes,	la	nausée	me	submergeant	soudainement.	Mes	cauchemars
sont	de	plus	en	plus	violents	et	je	n’arrive	plus	à	contrôler	mes	émotions.	Tout	ça	me	met	la	tête	en
vrac.	Assise	à	même	le	carrelage,	contre	la	cloison	sale	de	la	salle	de	bain	de	fortune	de	l’hôtel,	 je
tente	de	reprendre	mon	souffle	et	de	retrouver	mes	esprits.	C’est	fini,	je	ne	suis	pas	là-bas.	Je	suis	ici.
Tout	 est	 terminé.	 Alors	 que	 depuis	 cinq	 minutes,	 je	 me	 répète	 inlassablement	 ces	 phrases,	 mon
portable	sonne	et	mon	cœur	rate	un	battement.	Il	s’est	passé	quinze	jours	depuis	mon	entrevue	avec
Anderson.	J’ai	expédié	ma	mission	et	ai	quitté	Cancún	pour	Rio.	Et	demain,	je	rentre	au	pays,	fin	de
l’exil,	ordre	de	Georges.	À	tâtons,	 je	cherche	mon	nouveau	téléphone	jetable	et	un	numéro	masqué
s’affiche	sur	l’écran.	Mon	cœur	se	serre	quand	je	décroche.

—	C’est	toi	?	murmuré-je	d’une	voix	tremblotante.
Je	renifle	et	essuie	mes	larmes.
—	Bébé,	qu’est-ce	qu’il	t’arrive	?
Le	timbre	chaud	de	Tony	résonne	dans	le	combiné.
—	Je…	Je	refais	ces	cauchemars.
J’éclate	 en	 sanglots.	 Il	 ne	 sait	même	pas	 de	 quoi	 je	 parle.	Mais,	 je	me	 sens	 presque	 apaisée	 de

l’entendre.
—	Calme-toi,	chaton.	Ce	ne	sont	que	de	mauvais	rêves,	tente-t-il	de	me	rassurer.
—	Je	ne	dors	plus.	C’est	de	ta	faute,	Tony.	Depuis	que	tu	m’as	infligé	ces	brûlures,	je	ne	peux	pas

fermer	l’œil.
J’essaye	de	me	calmer,	de	retrouver	une	respiration	normale	et	de	cesser	de	pleurer.
—	Tu	as	tout	fait	remonter	!	Je	te	hais	pour	ça.
—	Moi	aussi,	je	me	déteste,	souffle-t-il	avec	peine.	Maya,	écoute-moi.	Je	serai	bientôt	près	de	toi.

Je	te	promets	qu’on	réglera	tout	ça.
—	Je	me	sens	si	mal,	geins-je.
—	Chaton,	s’il	te	plaît.	Arrête	de	pleurer.	Je	t’en	prie.	Tu	sais	à	quel	point	je	déteste	te	savoir	dans

cet	état.
—	Je	suis	tellement	épuisée…	Tellement	fatiguée	de	tout	ça…
—	Ne	dis	pas	ça.	Je	vais	faire	au	plus	vite,	bébé.
—	Tu	n’arrangeras	rien.
—	Si.	Bien	sûr	que	si.



—	Est-ce	que	tu	te	rends	compte	de	tout	le	mal	que	tu	as	fait	autour	de	toi	?
—	Maya,	je…
—	Est-ce	 que	 tu	 vois	 la	 noirceur	 en	 toi	 ?	 le	 coupé-je.	 Tu	 as	 détruit	 tellement	 de	 familles,	 tué

tellement	de	personnes…
—	Je	ne	suis	plus	comme	ça.	Je	veux	juste	être	avec	toi.
—	Sans	pouvoir,	sans	argent	?	lancé-je	incrédule.
—	J’ai	ce	qu’il	faut	pour	qu’on	puisse	avoir	une	belle	vie	tous	les	deux.	Je	ne	veux	que	toi.	Rien

d’autre	ne	m’intéresse.	Il	faut	que	tu	me	croies.
—	Tu	cherches	à	me	manipuler.	Tu	profites	de	ma	faiblesse.
—	Maya,	crois-moi.	Chaton,	s’il	te	plaît.	Le	menteur	dans	l’histoire,	ce	n’était	pas	moi.
Ça	me	fait	tellement	mal.	Cette	phrase	me	frappe	en	plein	cœur	et	me	coupe	le	souffle.
—	Tu	ne	m’as	jamais	parlé	de	tes	affaires	annexes	que	je	sache,	me	défends-je.
—	Parce	que	je	ne	voulais	pas	qu’il	t’arrive	quelque	chose.	J’ai	toujours	pris	soin	de	toi.	Et	je	le

ferai	jusqu’à	ma	mort.	Tu	m’entends	?
Je	renifle,	mais	ne	réponds	pas.	Je	ne	sais	pas	si	je	dois	le	croire.
—	Tu	rentres	bien	demain	?
—	Oui.
—	Il	faut	que	tu	arrives	à	pénétrer	dans	les	archives.	Pas	celles	informatiques,	les	papiers.	Cherche

le	dossier	de	l’internat.
—	Il	n’y	a	pas	de	fichiers	papier,	Tony.	Ils	ont	tous	été	détruits.
—	C’est	ce	qu’ils	t’ont	dit.	Mais	ils	te	mentent.	Il	faut	que	tu	ailles	au	sous-sol.	Ils	sont	là-bas.
—	Et	après,	je	fais	quoi	quand	j’ai	découvert	la	vérité	?
—	Tu	viens	me	voir.	Je	te	jure	que	je	ferai	le	nécessaire	pour	que	tout	ça	cesse.	Je	mettrai	un	point

final	à	cette	histoire.	Je	punirai	les	coupables.
—	Pourquoi	?	arrivé-je	à	peine	à	articuler.
—	Parce	que	je	t’aime.	Fais	attention	à	toi,	Maya.	Ils	ne	veulent	pas	que	tu	découvres	la	vérité.	Ils

sont	prêts	à	tout	pour	étouffer	l’affaire.	Je	veux	que	tu	sois	prudente.	Je	te	rappellerai	plus	tard.	Essaye
de	te	rendormir,	mon	chat.

—	Tony,	ne	raccroche	pas…
Mais	c’est	trop	tard.
À	 chacun	 de	 ses	 coups	 de	 fil,	 tellement	 de	 questions	 se	 bousculent	 dans	 ma	 tête.	 Comment

retrouver	 le	 sommeil	 ?	Déjà	 qu’en	 temps	 normal,	 il	me	 fuit.	 Il	 faut	 que	 j’appelle	Max.	 Il	 faut	 que
j’obtienne	des	réponses	avant	de	me	lancer	dans	cette	chasse	aux	sorcières.	Je	file	dans	la	rue	la	plus
proche	 où	 se	 trouve	 une	 cabine	 téléphonique	 et	 compose	 le	 numéro	 de	Max	 en	 priant	 pour	 qu’il
décroche.	Ce	qu’il	fait	au	bout	de	la	quatrième	tonalité.

—	Salut,	Maya.



—	Comment	sais-tu	que	c’est	moi	?	lui	demandé-je	surprise.
—	Je	sais	que	tu	es	à	Rio.	Qui	d’autre	pourrait	m’appeler	de	là-bas	?
—	Comment	sais-tu	que	je	suis	à	Rio	?
—	J’ai	piraté	l’adresse	mail	de	Georges,	me	répond-il	le	plus	simplement	du	monde.
—	Max,	merde	!	Est-ce	que	tu	es	au	courant	de	la	peine	applicable	pour	ça	?
—	Je	le	fais	pour	toi,	je	te	signale	!	Je	te	surveille.
—	Non,	ne	me	dis	pas	que	je	te	manque	quand	même,	raillé-je.
—	Non,	bien	sûr	que	non.	Qu’est-ce	que	tu	vas	chercher	?	Je	veille	juste	sur	toi	parce	que	tu	es	ma

principale	source	de	revenus.
Je	ricane	à	l’autre	bout	du	fil.
—	Tu	rentres	demain	?	me	demande-t-il.
—	À	cette	heure-ci,	tu	dois	même	avoir	le	numéro	du	vol	et	celui	de	mon	siège,	alors	pourquoi

me	poser	la	question	?
—	Parce	que	tu	me	téléphones	au	beau	milieu	de	la	nuit	donc	je	doute	que	tu	prennes	cet	avion.	De

quoi	as-tu	besoin	?
—	Il	faut	que	tu	m’envoies	la	liste	du	personnel	de	la	prison	où	Tony	est	enfermé	ainsi	que	leurs

relevés	bancaires	des	deux	dernières	années.
Un	ange	passe.
—	Maya,	qu’est-ce	que	tu	veux	faire	de	ça	?
—	Je	dois	le	voir.
—	Ce	n’est	pas	la	meilleure	idée	du	siècle,	s’énerve-t-il	à	l’autre	bout	du	fil.
—	Écoute,	il	m’a	contactée	et…
—	Il	essaye	de	t’embobiner	là.	Réveille-toi	!
—	Il	dit	qu’il	a	des	infos	sur	l’internat.
Ça	a	le	mérite	de	couper	le	sifflet	à	Max.	Bien	entendu	que	cette	fouine	est	au	courant	de	ce	qu’il

m’est	arrivé	plus	tôt.	Il	a	fallu	qu’il	creuse	sur	moi	lorsqu’on	s’est	rencontré	et	il	a	trouvé	ce	qu’il	lui
fallait.

—	Les	informations	qu’il	a	sont	celles	que	tu	trouves	sur	le	Web,	il	n’en	existe	pas	d’autres.
—	Il	me	dit	que	l’Agence	a	un	dossier	là-dessus,	dans	les	archives	papier.
—	Elles	ont	brûlé,	il	y	a	quelques	années.	Maya,	ce	n’est	pas	une	bonne	idée	de…
—	Il	faut	que	je	sois	sûre,	d’accord	?	J’ai	besoin	de	le	voir	pour	être	certaine	qu’il	dise	la	vérité.
J’entends	Max	souffler	et	je	sais	qu’il	se	passe	la	main	sur	le	visage.
—	OK,	je	te	cherche	ça.	Georges	va	t’attendre	à	l’aéroport,	tu	sais	?	Quand	il	verra	que	tu	n’y	es

pas…
—	Je	sais,	le	coupé-je.	J’ai	regardé	les	horaires	des	vols	en	partance	pour	l’Italie.	Il	y	en	a	un	qui

décolle	dans	deux	heures.	Je	vais	le	prendre.	Je	serai	sur	le	sol	italien	quelques	heures	avant	que	mon



avion	pour	Paris	n’atterrisse.	Je	roulerai	déjà	en	direction	de	la	capitale	quand	Georges	lancera	les
recherches.	Si	on	s’y	prend	bien,	il	ne	saura	pas	que	j’ai	rendu	visite	à	Tony.

—	Espérons-le.
**

J’ai	 acheté	 un	 billet	 en	 liquide	 sous	 une	 fausse	 identité.	 Max	 m’a	 dépatouillé	 ça	 en	 un	 temps
record.	 J’ai	 atterri,	 il	 y	 a	 à	 peine	 une	 heure.	Durant	 le	 vol,	 j’ai	 pu	 emprunter	 l’ordinateur	 de	mon
voisin	 pour	 consulter	 la	 liste	 que	Max	 m’a	 transmise	 et	 ai	 déniché	 le	 gars	 idéal.	 Dans	 toutes	 les
prisons,	il	y	a	des	employés	véreux.	Il	me	suffisait	d’en	trouver	un	et	d’aligner	suffisamment	de	cash
pour	 pouvoir	 entrer	 sans	 éveiller	 de	 soupçons.	 Je	 ne	 peux	 pas	 lui	 rendre	 visite	 comme	 bon	 me
semble.	Je	suis	sur	la	liste	noire	en	quelque	sorte.	Et	si	je	fais	une	demande,	Georges	sera	au	courant.
Alors,	je	passe	par	une	voie	moins	officielle.	Max	n’approuve	pas	ce	plan,	mais	ce	n’est	pas	vraiment
ça	 qui	 va	 m’arrêter.	 J’ai	 laissé	 mon	 téléphone	 à	 Rio	 afin	 que	 personne	 ne	 puisse	 suivre	 mes
déplacements.	Personne	ne	peut	savoir	où	je	suis	pour	le	moment.	Je	suis	consciente	que	dans	un	peu
moins	de	deux	heures,	Georges	lancera	une	recherche,	ne	me	voyant	pas	sortir	de	l’avion	à	Paris.	Il
faut	donc	que	je	fasse	vite.

Je	me	change	dans	des	toilettes	publiques.	J’enfile	un	tailleur,	des	escarpins,	une	paire	de	lunettes
et	une	perruque	blonde.	L’employé	me	fait	 rentrer	par-derrière,	où	les	caméras	ne	sont	pas	actives,
mais	je	ne	veux	pas	que	l’on	croise	quelqu’un	qui	puisse	m’identifier.	J’ai	un	quart	d’heure	en	tête	à
tête	avec	Tony.	Pas	une	minute	de	plus.

Je	 suis	assise	dans	cette	petite	 salle	et	 je	 l’attends.	 J’ai	donné	un	 faux	nom	et	me	suis	présentée
comme	étant	une	prostituée.	La	seule	chose	qui	intéressait	le	gars	était	le	fric	que	contenait	le	sac	de
toute	façon,	mais	on	ne	sait	jamais.	Il	vaut	mieux	que	j’assure	mes	arrières.

Quand	Tony	entre	dans	la	pièce,	il	ne	me	reconnaît	pas	de	suite.	Il	reste	à	la	porte	et	me	dévisage.
Je	pose	la	perruque	et	les	lunettes	avant	de	me	lever.	Il	porte	un	de	ces	uniformes	difformes	gris	et	un
tee-shirt	 blanc	 à	 manches	 courtes.	 Il	 a	 pris	 un	 coup	 de	 vieux.	 Des	 cheveux	 blancs	 commencent	 à
apparaître	çà	et	là.	Ses	traits	sont	tirés	et	de	petites	rides	se	forment	au	coin	de	ses	yeux.	Il	s’avance
prudemment	de	moi	par	crainte	que	je	m’enfuie	certainement.

—	Qu’est-ce	que	tu	fais	là	?
Il	s’arrête	à	un	pas	de	moi	et	tend	la	main	pour	attraper	une	mèche	de	mes	cheveux.
—	Tu	devrais	aller	chez	le	coiffeur,	me	dit-il.
—	J’ai	été	plutôt	occupée	ces	derniers	temps…
—	Qu’est-ce	qu’il	t’arrive,	chaton	?	Tu	as	l’air	si	épuisée.
Il	prend	mon	visage	en	coupe	et	dépose	un	baiser	sur	le	haut	de	mon	crâne.	Putain,	ses	mains	sur

moi,	c’est	tellement	apaisant.	Je	ferme	les	yeux	le	temps	que	ses	lèvres	accrochent	ma	peau.
—	C’est	rien,	lui	réponds-je.
—	Tu	ressembles	à	un	cadavre.



—	Tu	n’as	pas	très	bonne	mine,	toi	non	plus,	lui	rétorqué-je.
Il	 passe	 ses	 bras	 autour	 de	 moi	 et	 me	 serre	 contre	 lui.	 Contre	 son	 torse	 dur	 et	 chaud.	 Il	 sent

toujours	aussi	bon.
—	Tu	ne	devrais	pas	être	ici,	murmure-t-il	contre	mes	cheveux.
—	Il	fallait	que	je	sache.
Il	se	détache	doucement	de	moi,	maintenant	mes	hanches	et	plonge	son	regard	dans	le	mien.
—	Je	ne	te	mens	pas.
—	Alors,	dis-moi	ce	qu’il	y	a	dans	ce	dossier.
—	Tu	ne	me	croirais	pas,	me	glisse-t-il	avec	un	sourire	triste.	Tu	dois	le	lire	et	découvrir	ça	par

toi-même.
—	Qui	me	dit	que	tu	ne	l’as	pas	mis	là,	que	tu	n’as	pas	écrit	chaque	page…
—	Rien.	Absolument	rien.	Mais	quand	tu	l’auras	dans	les	mains,	tu	sauras.	Mon	cœur,	je	ferai	ce

qui	est	nécessaire	ensuite.	Trouve-le	et	rejoins-moi.	Je	te	promets	que	je	m’occuperai	de	tout.	Tout	ça
sera	fini.	On	pourra	profiter	de	la	vie,	rien	que	nous	deux.

—	Pourquoi	?
Il	n’y	a	que	cette	question	qui	tourne	en	boucle	dans	ma	tête	depuis	hier.
—	Pourquoi	veux-tu	encore	de	moi	alors	que	je	t’ai	trahi	?
—	Parce	que	je	t’aime.	Je	sais	que	je	t’ai	fait	du	mal,	chaton.	Je	t’ai	haïe	comme	personne	et	j’ai

souhaité	ta	mort	durant	des	semaines.	Mais	je	n’ai	pas	pu	me	résoudre	à	te	liquider.	Je	ne	pouvais	pas
te	 perdre.	Ma	 vie	 n’aurait	 plus	 eu	 aucun	 sens.	 Et	 puis,	 j’ai	 trouvé	 ça,	 ton	 passé,	 en	 fouillant	 bien.
Maintenant,	je	sais	que	tout	ça	n’est	pas	ta	faute.	Ils	t’ont	manipulé,	bébé.	Alors,	je	me	fous	de	ce	que
tu	as	fait	ou	non.	Ce	que	je	veux,	c’est	un	avenir	avec	la	femme	que	j’aime.	Avec	toi,	Maya.

Il	a	l’air	tellement	sincère.
—	Écoute,	trouve	ce	dossier,	d’accord	?	On	va	faire	ça	par	étape.	Je	ne	veux	pas	te	brusquer.
Il	caresse	tendrement	mon	visage.
—	Il	faut	que	tu	te	rendes	au	sous-sol.	Au	dernier	sous-sol.	C’est	entreposé	dans	une	petite	salle.
—	Comment	ça	se	fait	que	tu	ne	l’aies	pas	pris	avec	toi	?
—	Trop	dangereux.	Il	ne	faut	pas	qu’ils	sachent	que	je	suis	au	courant.	J’ai	engagé	quelqu’un	pour

s’introduire	là-bas	et	me	faire	une	copie	du	dossier.
—	Alors,	donne-moi	cette	copie.
—	Je	ne	pouvais	pas	la	garder,	mon	chat.	C’était	trop	risqué.	Je	l’ai	brûlée	après	l’avoir	lue.
—	Et	le	gars	que	tu	as	engagé	?
Il	semble	mal	à	l’aise.
—	Je	ne	pouvais	pas	laisser	de	traces…
Ma	gorge	se	noue.
—	Comment	tu	peux	faire	tout	ça	d’ici	?



—	J’ai	de	l’argent	et	des	relations.	C’est	suffisant	pour	faire	ce	que	tu	souhaites.	Écoute,	trouve	un
moyen	de	descendre	et	de	ne	pas	te	faire	prendre.

Je	secoue	la	tête,	lui	montrant	que	j’ai	compris	ce	qu’il	me	disait.
—	Et	mange	un	peu.	Tu	es	maigre.
—	Je	n’arrive	plus	à	dormir.
Ma	voix	s’éteint	et	je	préfère	regarder	mes	chaussures.	Pourquoi	est-ce	que	je	lui	dis	ça	?	Ses	bras

m’enveloppent	une	nouvelle	fois.	Pourquoi	est-ce	que	je	me	sens	aussi	bien,	ici,	contre	lui,	alors	que
tout	est	de	sa	faute	?

—	C’est	bientôt	fini,	je	te	promets.	Et	je	serai	bientôt	dehors.	Je	vais	réparer	tout	ça,	me	chuchote-
t-il	à	l’oreille.

On	 est	 encore	 l’un	 contre	 l’autre	 quand	 le	 garde	 vient	 le	 chercher.	 Je	 le	 laisse	 m’embrasser
doucement.	Ses	 lèvres	m’ont	 tellement	manquée.	Ses	doigts	 caressent	mon	visage	avant	qu’il	ne	 se
détache	lentement	de	moi.	Lorsqu’il	passe	 la	porte,	 il	me	fait	signe	qu’il	m’appelle	bientôt.	Je	reste
debout	pendant	une	bonne	minute,	le	temps	de	me	remettre	de	mes	émotions.	Je	ne	sais	pas	vraiment
pourquoi	je	me	sens	en	sécurité	à	ses	côtés,	pourquoi	je	me	sens	presque	apaisée.	Les	deux	dernières
fois	que	j’ai	été	en	sa	présence,	il	m’a	fait	du	mal.	Mais	il	n’était	plus	le	Tony	que	j’avais	connu.	Alors
qu’aujourd’hui…	Je	secoue	la	tête	pour	disperser	mes	pensées.	Je	n’ai	pas	le	temps	pour	ça.	Je	remets
ma	perruque	et	mes	lunettes	et	sors	de	là.

J’appelle	Max.	Il	me	faut	les	plans	des	sous-sols	de	l’Agence	et	des	dispositifs	de	surveillance.
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Nouvelles	règles
Prendre	un	avion	commercial	m’aurait	fait	perdre	trop	de	temps,	alors	j’ai	dû	payer	un	gars	pour

qu’il	 fasse	décoller	 son	 engin	 et	 qu’il	m’emmène	 jusqu’à	Lyon,	où	Max	m’attend.	Quand	 je	 rentre
dans	sa	voiture,	il	me	tend	sa	tablette	avant	de	démarrer.

—	Tu	ne	pourras	jamais	faire	ça,	me	dit-il	en	entrant	sur	l’autoroute.
Il	a	raison,	les	dispositifs	sont	bien	trop	importants	pour	que	je	puisse	passer	à	travers.
—	Qui	chargerait	des	sous-sols	d’autant	de	technologies	?	m’interrogé-je.
—	Il	y	a	quelque	chose	qu’ils	protègent.
—	Tu	crois	que	c’est	important	à	ce	point	?
—	Des	archives	classiques	ne	seraient	pas	sous	haute	surveillance	comme	ça.	Je	pense	qu’ils	ont

vraiment	quelque	chose	à	cacher.
—	Oui,	mais	quoi	?
—	C’est	ce	que	tu	es	censée	découvrir,	non	?
—	Oui,	mais	j’ignore	comment	je	vais	faire…
—	Rossi	y	est	bien	arrivé.
—	Non,	il	a	embauché	quelqu’un	pour	le	faire.
—	Pourquoi	tu	ne	retrouves	pas	ce	type	?	S’il	l’a	fait	une	fois,	il	doit	pouvoir	recommencer.
—	Tu	crois	que	Tony	laisse	des	témoins	?
—	 Il	 l’a	 buté	 ?	 s’exclame	 Max	 en	 quittant	 la	 route	 des	 yeux	 une	 seconde	 pour	 voir	 si	 je	 ne

plaisantais	pas.
Il	prend	une	expression	indignée.
—	Ce	gars	est	dingue.
—	Le	système	de	sécurité	peut	être	coupé	?
—	Sérieusement,	tu	crois	que	c’est	aussi	simple	que	ça	?	Tu	pourrais	peut-être	soudoyer	un	type

de	la	sécurité	?	Lui,	il	pourrait	accéder	au	moniteur	et	tout	arrêter	quelques	minutes.
—	Il	ne	leur	faudra	pas	longtemps	pour	lui	mettre	la	main	dessus	et	remonter	jusqu’à	moi.
—	Alors,	il	nous	faut	un	ingénieur,	mais	quelqu’un	de	l’extérieur.	Parce	que	ce	machin,	c’est	ce

qu’ils	installent	dans	les	banques	maintenant.	Moi,	ça	me	dépasse	totalement.
Voilà	le	déclencheur	d’une	idée	brillante.
—	Il	ne	me	faut	pas	un	ingénieur.	J’ai	besoin	d’un	voleur.
—	Très	drôle	et	où	tu	vas	trouver	un	voleur	qui	a	les	capacités	nécessaires	?
—	Figure-toi	que	j’en	connais	un.



Max	croise	mon	regard.
—	L’américain	?	s’écrit-il.
—	Qui	d’autre	?	Il	a	volé	Tony.	Et	son	système	de	sécurité	ressemblait	à	celui-là.
—	Il	dérobe	des	objets	d’art,	pas	des	dossiers.	Il	te	prendra	le	double	rien	que	pour	ça.
—	L’argent	n’est	pas	un	problème.
—	Et	moi	qui	suis	presque	obligé	de	pleurer	pour	que	tu	me	payes…
Je	le	foudroie	du	regard.
—	Plains-toi.
—	 C’est	 ce	 que	 je	 fais,	 je	 te	 signale.	 Comment	 vas-tu	 le	 contacter	 ?	 Tu	 as	 ses	 coordonnées

téléphoniques	?
—	Oui,	bien	sûr,	son	adresse,	son	numéro	de	sécu’…
—	J’adore	l’ironie	d’habitude,	mais	pas	aujourd’hui,	me	dit-il.
—	Il	faut	que	tu	me	le	trouves.
—	Je	n’ai	rien	pour.	Je	fais	comment	?
—	T’es	un	petit	génie,	non	?
Il	lève	les	yeux	au	ciel.
—	Je	te	préviens,	ça	va	te	coûter	une	blinde.
—	Désolée,	mais	mon	budget	a	été	réduit	à	cause	de	cette	nouvelle	embauche.
—	Pétasse.
Je	ris	à	gorge	déployée.	Il	est	tellement	mignon	quand	il	boude.
Mon	 hilarité	 fut	 brève	 cependant.	Max	m’a	 déposée	 devant	mon	 immeuble	 et	 quand	 j’ai	 voulu

insérer	ma	clé	dans	la	serrure,	 il	y	a	eu	comme	un	problème.	Le	canon	avait	été	changé	!	Alors,	 je
suis	 descendue	 au	 sous-sol	 et	 mes	 voitures	 avaient	 toutes	 disparu	 !	 Je	 suis	 donc	 allée	 trouver	 le
concierge.

—	Votre	père	est	passé	et	il	a	dit	que	vous	aviez	obtenu	un	nouveau	logement.	Il	a	tout	embarqué	et
m’a	versé	les	loyers	du	préavis.	Il	avait	un	papier	signé	de	votre	main.

Bien	sûr	qu’il	en	avait	un.	Georges	a	toujours	ce	qu’il	faut.	Le	salopard.	C’est	quoi	ce	merdier	?
Le	 concierge	 a	 le	 bon	 goût	 de	m’appeler	 un	 taxi	 et	 je	 fonce	 à	 l’Agence.	 Quand	 je	 rentre	 dans	 le
bureau	de	mon	patron,	son	assistante	sur	les	talons,	celui-ci	me	lance	un	regard	noir.

—	Assieds-toi,	siffle-t-il	entre	ses	dents.
L’autre	 blonde	 sort	 immédiatement	 de	 la	 pièce	 en	 voyant	 la	 mâchoire	 du	 vieil	 homme	 se

contracter.	 Moi,	 je	 pose	 mes	 fesses	 sur	 le	 siège	 qu’il	 m’indique	 et	 attends	 qu’il	 veuille	 bien
m’expliquer	ce	que	c’est	que	ce	bordel.	Je	remarque	trois	cartons	dans	un	coin	de	la	pièce	et	deux	de
mes	sacs	de	voyage.	J’en	conclus	que	ce	sont	mes	affaires.

—	Je	peux	savoir	ce	que	 tu	 foutais	?	Où	 tu	étais	passée	bon	sang	?!	m’agresse-t-il	en	 tapant	du
poing	sur	le	bureau.



—	Je	me	suis	peut-être	trompée	de	vol…
—	Ne	commence	pas,	me	prévient-il.	C’est	fini	tout	ça,	Maya.	Je	ne	ferme	plus	les	yeux	là-dessus.

Aujourd’hui,	je	te	dis	d’être	à	13	heures	à	Paris,	alors	tu	es	à	13	heures	à	Paris.	Pas	de	détour.
Cause	toujours,	tu	m’intéresses.
—	Et	mon	appart',	il	s’est	passé	quoi	?	lui	demandé-je	calmement	en	contemplant	mes	ongles.
—	Plus	de	privilèges.	J’ai	toujours	été	bien	trop	gentil	avec	toi.	Alors,	plus	d’appartement,	plus	de

voitures,	plus	de	tenues	pour	je	ne	sais	quelle	raison	farfelue.	Tu	es	suffisamment	adulte	maintenant
pour	te	débrouiller.

—	Tu	as	tout	revendu	?	Même	mon	Audi	?	m’exclamé-je	de	stupeur.
—	Tout.	Ce	qu’il	te	reste	tient	dans	ces	cartons.	Enfin,	ce	qui	t’appartient	vraiment	se	trouve	dans

ces	cartons.
—	Et	je	fais	comment	?	Sans	véhicule,	sans	logement	?
—	Comme	tout	 le	monde.	Tu	as	aujourd’hui	pour	régler	ce	détail.	Et	 il	n’y	a	pas	que	ça.	Tu	ne

bosses	plus	seule.	Tu	fais	partie	d’une	nouvelle	équipe.
—	Je	croyais	que	j’avais	été	jugée	inapte	pour	le	travail	en	équipe	?
—	Nous	avons	changé	d’avis.	La	validation	du	psy	est	ici,	me	dit-il	en	me	jetant	un	dossier.
Comment	le	psy	a	pu	valider	quoi	que	ce	soit	?	Je	n’ai	pas	eu	de	rendez-vous	depuis	trois	mois,

étant	donné	qu’on	m’avait	exilée	!
—	Thomas	sera	ton	supérieur	à	partir	de	maintenant.	Il	n’hésitera	à	faire	un	rapport	sur	toi,	si	tu

ne	suis	pas	ses	ordres.	Tu	travailleras	avec	Claire	et	Medhi.	Ils	faisaient	partie	d’une	autre	unité.	Tu	les
rencontreras	 demain.	 Et	 plus	 d’excuses	 pour	 louper	 des	 réunions	 ou	 même	 des	 jours	 entiers	 de
boulot.	On	prendra	les	mesures	qui	s’imposent	si	jamais	ça	arrive.

—	Pourquoi	ce	soudain	revirement	?
—	 Peut-être	 que	 tout	 le	 monde	 en	 a	 marre	 de	 toutes	 tes	 frasques	 et	 tes	 caprices	 de	 diva.

Aujourd’hui,	soit	tu	te	tiens	bien,	soit	tu	vas	chercher	un	emploi	ailleurs.
—	Vous	ne	pouvez	pas	vous	passer	de	moi,	rétorqué-je	hautainement.
—	En	es-tu	vraiment	persuadée	?
Il	 croise	 ses	 bras	 et	 me	 regarde	 amusé.	 Je	 me	 lève	 de	 mon	 siège,	 mais	 il	 m’ordonne	 de	 me

rasseoir.
Il	ouvre	un	tiroir	et	en	sort	un	téléphone	portable.
—	Ne	le	perd	pas	celui-là.	Et	réponds	à	nos	appels	parce	que	ce	que	tu	as	fait	hier,	c’est	la	dernière

fois	que	ça	arrive.	Si	ça	se	reproduit,	une	équipe	sera	chargée	de	régler	le	problème.
Je	ricane	quand	j’entends	cette	phrase.
—	Tu	ferais	mieux	de	prendre	ça	au	sérieux,	Maya.	Tu	rentres	dans	le	rang	et	tu	te	fais	oublier.	Je

ne	pourrai	pas	interférer	dans	tout	ça	quand	la	machine	sera	lancée.
Je	lui	tourne	le	dos,	attrape	les	deux	sacs	de	voyage	et	quitte	le	bâtiment.



Ce	revirement	de	situation	est	trop	étrange.	Et	je	pense	qu’il	a	à	voir	avec	ce	qu’à	découvert	Tony.
Ils	veulent	avoir	un	contrôle	total	sur	moi	pour	ne	pas	que	je	fouille	dans	cette	merde.	Il	va	falloir	que
je	la	joue	fine.

Il	 n’y	 a	 pas	 trente-six	 endroits	 où	 je	 peux	 dormir.	 Thomas	 serait	 bien	 trop	 heureux	 que	 j’aille
frapper	à	sa	porte	pour	solliciter	 la	charité,	et	Georges,	 je	préférais	encore	avaler	de	l’acide	plutôt
que	de	lui	demander	quoi	que	ce	soit.	Je	suis	donc	allée	toquer	chez	Max	et	lui	ai	expliqué	brièvement
l’histoire.	 Il	 a	 ri	 un	moment	 et	 quand	 il	 a	 compris	 ce	 que	 ça	 impliquait,	 il	 a	 subitement	 perdu	 le
sourire,	mais	a	accepté	malgré	tout	de	m’héberger.

—	Tu	veux	dire	qu’il	n’y	avait	rien	à	toi	?	s’exclame-t-il	en	lorgnant	mes	deux	sacs.
—	Presque	rien	non.	Le	loft	était	meublé	quand	je	suis	arrivée.	Et	les	voitures	faisaient	partie	des

meubles,	en	quelque	sorte.
—	Tout	ça,	c’était	payé	avec	nos	impôts	!
—	Je	versais	un	loyer	conséquent,	je	te	signale.	Et	je	n’ai	jamais	eu	de	retard	dans	mes	paiements.
—	Ouais,	grommelle-t-il.
—	Il	faut	que	je	trouve	un	nouvel	appartement	dans	la	semaine.
—	 Ouais	 et	 des	 meubles	 et	 une	 bagnole	 aussi.	 Et	 des	 couverts,	 des	 assiettes,	 des	 verres,	 des

serviettes,	des	draps…
—	C’est	bon,	j’ai	compris.	À	part	quelques	fringues	et	un	peu	de	hi-fi,	je	n’ai	rien.
—	Bonne	chance.
Oui,	il	va	m’en	falloir…
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Bienvenue	dans	ma	nouvelle	vie	!
Thomas	m’a	prise	en	grippe	dès	le	premier	jour.	Je	n’ouvre	plus	la	bouche,	ça	ne	sert	à	rien,	il	ne

veut	 même	 pas	 écouter	 mes	 idées.	 Alors,	 je	 reste	 assise	 derrière	 mon	 poste	 de	 travail	 et	 tape	 les
rapports.	Claire	 a	 toujours	 quelque	 chose	 à	 redire	 sur	 la	 ponctuation,	 la	 taille	 de	police,	 un	 accent
manquant.	Comment	vous	dire…	je	ne	la	supporte	pas	!

—	On	décolle	 dans	 deux	 jours.	Maya,	 va	 vérifier	 le	matériel,	 annonce	Thomas	 sans	même	me
regarder	alors	qu’il	rentre	dans	le	bureau	que	l’on	partage	tous	les	quatre.	Et	quand	tu	auras	fini,	vois
pour	les	vaccins	si	tout	le	monde	est	à	jour.

Oui,	grand	maître.	J’aimerais	tellement	lui	rappeler	que	sans	moi,	il	serait	mort	à	cette	heure-ci.
Mais	 je	m’abstiens,	 ils	 n’attendent	 que	 ça	 :	 que	 je	 fasse	 un	 pas	 de	 travers	 pour	m’éjecter,	 alors	 je
m’efforce	 de	 bien	 faire.	 Je	 descends	 à	 notre	 local	 et	 vérifie	 chacun	 de	 nos	 sacs.	 Je	 remplace	 le
matériel	défectueux,	réapprovisionne	ce	qui	a	besoin	d’être	réapprovisionné,	etc.	Ça	me	prend	trois
heures.	Quand	je	remonte,	il	fait	déjà	nuit	et	il	ne	doit	pas	rester	grand	monde	dans	le	bâtiment.	Je	jette
un	œil	au	dossier	de	chacun	et	planifie	un	rendez-vous	pour	Mademoiselle	Perfection	à	la	première
heure	demain.	Je	lui	notifie	par	mail	et	mets	Thomas	en	copie.

L’étage	est	vide.	Tous	les	employés	ont	débauché	sauf	moi	et	ça	m’arrange	bien.	Max	a	eu	beau
fouiller	le	net,	il	n’a	rien	trouvé	sur	Anderson.	Ce	type	est	un	fantôme.	Je	sais	que	Thomas	a	ouvert	un
dossier	sur	lui	quand	il	est	intervenu	dans	l’affaire	de	Tony.	Mais	pour	y	avoir	accès,	il	me	faut	les
codes	et	je	ne	les	ai	pas.	Mais	devinez	qui	note	tout	dans	un	calepin	de	peur	d’avoir	un	trou	mémoire	?
Mon	petit	Thomas	!	Et	son	carnet	se	trouve	dans	le	tiroir	droit	de	son	bureau,	sous	clé.	Mais	depuis
quand	la	serrure	d’un	bureau	est-elle	inviolable	?	Un	trombone	et	le	tour	est	joué.	Je	tiens	dans	mes
mains	le	bloc-note.	J’allume	son	ordinateur,	me	connecte	à	sa	session	et	ouvre	le	fichier.	Ce	dernier
est	alimenté	par	toutes	les	agences	gouvernementales	du	monde	entier,	autant	vous	dire	qu’il	est	plutôt
complet.	 Plusieurs	 numéros	 de	 sécurité	 sociale,	 d’assurances-santé,	 une	 adresse	 postale	 à	 Boston,
deux	 numéros	 de	 téléphone	 et	 plusieurs	 adresses	mails.	 Je	 laisse	 tomber	 le	 téléphone,	 ce	 n’est	 pas
assez	sûr,	mais	vérifie	les	adresses	mails.	Il	y	a	en	a	une	qui	est	visiblement	consultée	fréquemment.
Prions	 pour	 que	 ce	 soit	 bien	 la	 sienne.	 Je	 la	 note,	 me	 déconnecte	 du	 serveur,	 remets	 le	 précieux
calepin	en	place	et	rentre	chez	moi.

Mon	 nouveau	 chez	moi,	 beaucoup	 plus	 étroit,	mais	 bien	 plus	 cosy	 que	mon	 loft.	 Et	 surtout,	 le
loyer	est	en	adéquation	avec	mon	budget.	Avant	de	me	coucher,	j’envoie	un	mail	sur	la	boîte	que	j’ai
trouvée	en	lui	disant	que	c’est	urgent	et	en	laissant	un	numéro	de	téléphone	prépayé.	Rien	d’autre,	pas
de	nom,	pas	d’adresse,	pas	d’objet.	On	n’est	jamais	trop	prudent.



**
Putain	de	vol	 low-cost	de	mes	deux	!	Six	heures	de	retard.	Six	heures	 !	Et	quoi	?	Même	pas	un

geste	commercial.	Je	suis	épuisée.	Je	n’ai	pas	dormi	durant	ces	six	jours	de	mission	où	je	me	les	suis
gelées	 à	 attendre,	 planquée	 dans	 une	 camionnette,	 qu’un	 type	 sorte	 d’un	 bâtiment	 désaffecté,	 sans
succès.	Une	belle	semaine	de	merde	que	je	pensais	terminée	quand	ce	foutu	avion	a	finalement	atterri,
mais	non,	 j’ai	mis	plus	d’une	demi-heure	pour	trouver	un	taxi	!	Et	comble	du	comble,	ma	porte	ne
veut	pas	s’ouvrir.	Je	finis	par	lui	filer	un	coup	d’épaule	et	peux	enfin	entrer	chez	moi.

Je	pose	ma	valise,	ou	plutôt,	je	la	laisse	tomber	bruyamment	sur	le	sol.	Quand	j’allume	la	lumière,
je	frôle	la	crise	cardiaque.	Anderson	est	assis	dans	mon	fauteuil,	les	jambes	croisées,	face	à	moi.

—	Putain,	mais	qu’est-ce	qui	ne	va	pas	chez	toi	?	lui	lancé-je	énervée.
—	Oh,	quelqu’un	a	passé	une	mauvaise	journée	?	raille-t-il	en	se	levant	et	en	s’approchant	de	moi.
—	Non,	tu	crois	?	lui	réponds-je	sarcastiquement.	Qu’est-ce	que	tu	fous	dans	mon	salon	?
—	Il	paraît	que	tu	as	désespérément	besoin	de	moi.
Ses	 lèvres	 s’étirent	 en	 un	 sourire	 un	 coin.	 Sa	 voix	 se	 fait	 charmeuse	 et	 sa	main	 se	 pose	 sur	 le

placomur	derrière	moi,	à	quelques	centimètres	de	mon	visage.	Je	suis	trop	épuisée	pour	jouer	à	ça,	ce
soir.	Je	le	repousse	donc	sans	grand	ménagement.

—	Désespérément	?	On	ne	va	pas	pousser	non	plus.	Tu	n’as	pas	remarqué	que	la	porte	d’entrée
était	fermée	à	clé	?

—	Ce	n’est	pas	une	serrure	qui	m’arrête.
—	Et	la	politesse	?
—	Pas	le	temps	pour	ça.
—	Alors	quoi	?	Tu	forces	la	serrure	et	tu	me	fais	un	remake	de	James	Bond	?
—	Je	n’avais	pas	de	verre	de	whisky	dans	les	mains,	je	te	signale.
—	Parce	que	je	n’en	ai	pas,	sans	doute.
—	J’ai	trouvé	ça	bizarre,	en	effet.
—	Oh,	c’est	parfait,	soufflé-je.	Tu	as	fouillé	dans	mes	placards.
—	Je	n’ai	pas	encore	eu	le	temps	d’aller	faire	ceux	de	ta	chambre.
Je	me	contente	d’un	regard	noir	plutôt	qu’une	réplique	cinglante	et	me	dirige	vers	la	cuisine	pour

me	servir	un	verre	d’eau.	Je	remarque	de	la	vaisselle	dans	l’évier.	J’ouvre	le	frigo,	il	est	presque	vide
alors	 que	 j’aurai	 juré	 avoir	 de	 quoi	 manger	 pour	 à	 peu	 près	 trois	 jours	 avant	 que	 je	 parte.
Sérieusement	?

—	Tu	es	là	depuis	combien	de	temps	?	lui	demandé-je	en	remplissant	mon	verre.
—	Trois	jours,	quelque	chose	comme	ça.	J’ai	fait	comme	chez	moi.
—	Je	vois	ça.	Et	chez	toi,	tu	ne	fais	pas	la	vaisselle	?
—	J’espérais	que	tu	rentres	avant	que	je	manque	d’assiettes.
—	Tu	te	fous	de	moi	?



Je	l’entends	éclater	de	rire	derrière	moi	et	ça	ne	m’aide	pas	franchement	à	garder	mon	calme.
—	OK,	j’ai	compris,	tu	as	passé	une	mauvaise	journée	alors	on	va	laisser	ce	petit	jeu	de	côté	pour

le	moment.	Et	 si	 tu	me	disais	pourquoi	 tu	as	besoin	de	moi,	poursuit-il	en	s’adossant	au	mur	de	 la
cuisine	face	à	moi.

—	Il	faut	que	tu	voles	un	truc	pour	moi.
—	Quel	genre	de	truc	?
—	Un	dossier,	à	l’Agence.
Il	écarquille	les	yeux,	surpris.
—	Je	suis	plutôt	porté	sur	l’art…
—	Je	dois	absolument	 le	 récupérer,	 le	coupé-je.	 Il	y	a	quelque	chose	dedans	qui	peut	m’aider	à

comprendre	un	épisode	de	mon	passé.	Je	te	payerai	en	conséquence.
—	Je	crois	que	tu	n’as	pas	idée	de	mes	tarifs.
—	J’aurai	l’argent,	ne	t’en	fais	pas.
—	Il	est	nécessaire	que	j’étudie	ta	proposition	avant	d’accepter	et	de	te	donner	un	prix.
—	Très	bien.	Demain,	 je	 t’exposerai	 tout	ça,	si	ça	ne	 te	dérange	pas,	parce	que	 là,	 je	veux	juste

aller	me	coucher,	soufflé-je	avant	de	bâiller.
—	Non	pas	de	problème.	Je	me	suis	installé	dans	ta	chambre	d’ami,	si	jamais	tu	te	réveilles	dans

la	nuit	et	que	tu	cherches	un	peu	de	chaleur.
—	Ce	que	tu	es	serviable,	me	moqué-je	en	posant	mon	verre	dans	l’évier.
—	C’est	un	des	rares	services	gratuits	que	j’offre.	Tu	devrais	en	profiter,	ça	vaut	le	détour.	Et	puis,

avec	mon	métier,	je	suis	très	habile	de	mes	mains.
—	Alors,	laisse-les	dans	tes	poches	ou	je	te	casse	les	doigts	un	à	un,	lâché-je	en	passant	près	de

lui.
—	J’aime	les	filles	qui	ont	du	caractère.	C’est	toujours	très	explosif	pendant	l’acte.
—	Je	suis	folle,	ça	n’a	rien	à	voir	avec	du	caractère,	alors	garde	tes	distances,	lui	déclaré-je	avant

de	fermer	la	porte	de	ma	chambre.
Ce	type	n’est	pas	croyable	!	J’enfile	un	short	et	un	tee-shirt	puis	avale	un	somnifère	car	sans	lui,	je

ne	peux	pas	dormir	correctement	et	il	est	inenvisageable	qu’Anderson	m’entende	hurler	à	la	mort	au
beau	milieu	de	la	nuit.
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Plan	d’attaque
Quand	j’émerge	enfin,	 la	 journée	est	déjà	bien	entamée.	Je	sors	de	 la	chambre	pour	prendre	un

verre	de	 jus	d’orange	avant	de	me	doucher.	 Je	 remarque	que	 la	vaisselle	est	 faite	et	une	assiette	de
pancakes	est	posée	sur	la	table	avec	un	mot	à	côté	d’elle	«	Mange-moi	»,	et	à	côté	d’un	grand	verre	de
jus	 d’orange,	 se	 trouve	 «	 bois-moi	 ».	 Il	 me	 fait	 un	 remake	 d’Alice	 aux	 pays	 des	 merveilles,
aujourd’hui.	Je	prie	intérieurement	pour	ne	pas	avoir	droit	demain	à	un	Massacre	à	la	tronçonneuse
ou	quelque	chose	dans	ce	goût-là.	Visiblement,	Monsieur	est	 sorti	 et	 ce	n’est	pas	 sans	me	déplaire.
J’avale	en	vitesse	ce	qu’il	m’a	préparé,	qui	est	délicieux	soit	dit	en	passant,	et	file	sous	la	douche.

Quand	je	suis	prête,	j’appelle	Max.
—	Dis-moi,	ton	alerte	sur	Anderson,	elle	fonctionne	?	lui	demandé-je.
—	Pourquoi	?
—	Peut-être	parce	qu’il	est	chez	moi.
—	Tu	déconnes	?	s’étouffe-t-il.
—	Ça	fait	trois	jours,	Max	!
—	Je	n’ai	rien	sur	mes	écrans.	Rien.
—	Arrête	 tes	 recherches	 de	 toute	 façon,	 il	 est	 là	maintenant.	 Passe	 ce	 soir.	 Il	 faut	 qu’il	 voie	 la

chose	dans	sa	globalité	avant	de	me	dire	s’il	peut	le	faire.
—	Enfin,	s’il	veut	le	faire	plutôt.
—	Ouais.
—	Très	bien,	je	serai	là	pour	17	heures,	ça	ira	?
—	Parfait.	N’oublie	rien.
—	Pour	qui	tu	me	prends	?
Cette	réplique	me	fait	rire.	Max	n’est	pas	franchement	un	gars	organisé.
—	À	tout	à	l’heure.
Je	raccroche	et	allume	mon	pc.	Même	si	j’ai	la	fin	de	la	semaine	pour	moi,	il	faut	quand	même

que	j’avance	sur	les	différents	rapports	que	Thomas	m’a	demandés.
—	Je	peux	savoir	ce	qu’il	s’est	passé	?	dit	Anderson	en	me	faisant	sursauter.
Je	ne	l’ai	pas	entendu	rentrer,	trop	plongée	dans	le	boulot.
—	Comment	ça	?
—	Qu’est-il	arrivé	à	ton	sublime	loft,	tes	voitures	hors	de	prix	et	tes	meubles	ultra	design	?
—	Oh	ça	!	Je	suis	punie,	j’ai	été	une	vilaine	fille.
Je	fais	la	moue	en	disant	ça.



—	Waouh.	T’as	dû	sacrément	l’être	pour	que	papa	et	maman	t’enlèvent	tout	ça.	Tu	n’es	pas	privée
de	dessert,	j’espère	?	ajoute-t-il	ironiquement.

—	Non,	la	mousse	au	chocolat	m’attend	dans	le	frigo.	Où	est-ce	que	tu	étais	passé	?
—	J’ai	fait	des	courses.	Je	te	dois	bien	ça	après	t’avoir	dévalisée.
—	Merci	au	fait,	pour	le	petit	déjeuner.
—	À	 15	 heures,	 on	 n’appelle	 plus	 ça	 un	 petit	 déjeuner,	me	 fait-il	 remarquer.	 J’ai	 essayé	 de	 te

réveiller	ce	matin.
—	Tu	es	entré	dans	ma	chambre	?
Je	le	fixe	l’air	interdit.
—	Je	t’ai	juste	secouée	deux	ou	trois	fois.
—	J’aurai	pu	être	nue	!
—	Si	seulement…
Il	me	souffle	ça	avec	un	sourire	en	coin	et	un	regard	qui	en	dit	long.
—	Ne	rentre	plus	dans	ma	chambre	à	moins	qu’il	y	ait	une	urgence.	J’entends	par	urgence,	un	truc

du	genre,	mort	imminente,	tu	saisis	?
—	Pourquoi	tu	prends	des	somnifères	?
—	Parce	que	j’ai	du	mal	à	fermer	l’œil.	C’est	à	ça	que	ça	sert,	non	?
—	Et	pourquoi	tu	as	du	mal	à	dormir	?
—	On	ne	va	pas	repartir	là-dedans.
—	Pourquoi	?	Pourquoi	tu	ne	veux	pas	me	dire	ce	qu’il	y	a	?
—	Je	ne	te	fais	pas	confiance.
—	Mais	tu	me	fais	assez	confiance	pour	voler	ce	dossier.
—	Et	bien,	ça	s’arrête	là.
—	Tu	me	fais	assez	confiance	pour	que	je	m’installe	quelque	temps	chez	toi.
—	Je	sais	me	défendre.
—	J’aurai	pu	t’étriper	ce	matin.	J’aurai	pu	faire	n’importe	quoi	avec	toi,	ce	matin,	rectifie-t-il,	tu

ne	te	serais	même	pas	réveillée.	Tu	as	un	problème,	Maya.	Il	ne	faut	pas	être	sorti	de	Saint	Cyr	pour	le
voir.

—	Trouve-moi	ce	dossier	et	tout	s’arrangera.
—	Je	n’en	suis	pas	aussi	sûr.
Max	 choisit	 ce	 moment	 pour	 sonner.	 Dieu	 merci.	 Je	 me	 précipite	 pour	 lui	 ouvrir.	 Il	 perçoit

automatiquement	mon	énervement.
—	Eh	ben,	je	ne	sais	pas	ce	qu’il	t’a	fait	l’américain,	mais	tu	devrais	peut-être	penser	à	relâcher	la

pression	parce	qu’à	ce	 rythme-là,	on	 t’enterre	à	 la	 fin	du	mois,	me	déclare	Max	en	entrant	dans	 le
salon.

—	On	parlait	de	ça	justement,	intervient	Anderson.



—	Quel	dommage	qu’on	ne	soit	pas	là	pour	discuter	de	tous	mes	problèmes	!	Max	installe	tout	sur
la	table	là-bas,	s’il	te	plaît.	Plus	vite,	on	s’y	met,	mieux	ce	sera.

—	Oh,	tu	veux	déjà	te	débarrasser	de	moi	?	me	glisse	l’américain	en	faisant	la	moue,	une	main
sur	le	cœur.

—	J’ai	besoin	d’aide,	intervient	Max.	Anderson,	tu	peux	prendre…
—	Matthew,	le	coupe	Anderson.
Avec	Max,	on	se	jette	un	regard	de	biais.
—	Vous	n’allez	pas	continuer	de	m’appeler	par	mon	nom	!	J’ai	un	prénom	comme	tout	le	monde.

Donc	c’est	Matthew	ou	Matt.
—	Très	bien,	Matt,	se	rattrape	mon	ami.	Est-ce	que	tu	peux	prendre	le	carton	à	l’entrée	et	disposer

les	plans	ici	?
L’américain	acquiesce	et	 se	met	au	 travail	pendant	que	 je	pars	en	cuisine	nous	 faire	du	café.	 Je

crois	que	je	vais	bien	en	avoir	besoin.
—	Entrer	et	sortir,	c’est	faisable,	mais	je	ne	vais	pas	avoir	plus	de	dix	minutes.	Il	faut	que	je	sache

exactement	où	se	trouve	le	dossier	que	tu	veux,	me	dit	Matthew.
Ça	fait	bien	deux	heures	que	nous	avons	tout	épluché.	Il	a	fini	par	trouver	un	moyen	de	pénétrer

dans	le	bâtiment	et	de	déjouer	les	caméras	de	sécurité.
—	Le	truc,	c’est	que	j’ignore	comment	est	faite	cette	pièce,	lui	réponds-je.
—	Comment	ça,	tu	ne	sais	pas	?	Le	dossier	est	bien	là	?
—	Oui,	il	y	est.
—	Alors,	tu	y	es	bien	allée	pour	le	savoir	?
—	Si	j’y	étais	descendue,	tu	penses	que	je	t’aurais	appelé	?
—	Attends,	je	ne	vais	pas	là-bas	si	tu	n’y	es	pas	allée	avant.	Personne	n’a	vérifié	si	le	fichier	y	était

bien	?!
—	Ma	source	est	fiable.
—	Ta	source	?	Tu	te	fous	de	moi	?
Le	ton	commence	légèrement	à	monter.	Nous	sommes	de	part	et	d’autre	de	la	table	et	je	crois	qu’il

faut	ça	entre	nous	car	ses	poings	se	serrent	et	sa	mâchoire	se	crispe.
—	Tu	veux	que	j’y	aille	à	l’aveugle	?	Jamais,	tu	m’entends	!	Peut-être	qu’il	y	a	des	caméras	dans

cette	salle	et	d’autres	dispositifs	que	vous	n’avez	pas	sur	vos	putains	de	plans.
—	J’aurai	les	éléments	qui	manquent.
—	Comment	?
Max	et	Matt	s’exclament	en	même	temps.
—	J’en	fais	mon	affaire.	Je	vais	trouver	ce	qu’il	me	manque,	OK	?
—	Tu	 ne	 peux	 pas	 y	 descendre,	 poursuit	Max.	 Il	 ne	 faut	 pas	 que	 quelqu’un	 à	 l’Agence	 soit	 au

courant	de	ce	qu’on	prépare.



—	Je	sais.	Je	trouverai	un	moyen.
—	Et	ta	source,	comment	y	est-elle	entrée	?	Elle	ne	pourrait	pas	le	refaire	?
Avec	Max,	on	échange	un	regard	gêné.
—	Si	je	pouvais	m’en	servir,	je	ne	t’aurai	pas	demandé	de	l’aide.
—	Il	y	a	quelque	chose	que	vous	ne	me	dites	pas.	Je	ne	peux	pas	travailler	dans	ces	conditions.	Si

je	suis	toujours	en	liberté,	c’est	parce	que	je	pense	toujours	à	tout,	 j’ai	 toujours	toutes	les	cartes	en
mains.	Et	là,	mon	jeu	n’est	pas	complet.	Alors	soit	tu	me	donnes	les	infos	que	tu	me	caches,	soit	tu	te
débrouilles	toute	seule.

Je	 ne	 peux	 pas	 lui	 dire.	 Comment	 lui	 annoncer	 que,	 Tony	 qui	 a	 failli	 nous	 tuer	 tous	 les	 deux,
m’envoie	récupérer	un	dossier	?	Sa	parole	ne	vaudra	rien	pour	lui.	Et	il	ne	comprendra	pas	pourquoi
je	lui	fais	encore	confiance	après	tout	ce	qu’il	m’a	fait	subir.

—	Notre	source	est	morte,	intervient	Max.
Oh	ça,	ce	n’est	pas	un	bon	plan.
—	Plus	 exactement,	 le	 gars	 qui	 est	 rentré	 là-bas	 est	mort.	 Il	 a	 copié	 le	 dossier	 et	 après	 l’avoir

remis	à	notre	source,	il	s’est	fait	descendre,	explique-t-il.
—	Et	la	copie,	où	est-elle	?
—	Supprimée.	Elle	n’existe	plus.
—	Il	y	a	quoi	dans	ce	dossier	?
Bravo	Max.	Maintenant,	je	dis	quoi	?	Ils	m’observent	tous	les	deux	en	attendant	que	je	réponde.
—	Il	y	a	eu	un	drame	dans	un	internat,	il	y	a	quelques	années.	J’y	étais.	Ces	documents	contiennent

certains	éléments	qui	m’ont	visiblement	été	dissimulés.
Je	prends	une	longue	inspiration	pour	bloquer	certains	souvenirs.
—	Je	dois	savoir	qui	est	le	responsable	de	ce	carnage.
Matthew	me	fixe	presque	avec	pitié.
—	Alors,	dégote-moi	les	infos	que	je	veux	et	je	le	ferai.
J’acquiesce.
Il	faut	que	je	trouve	un	moyen	de	contacter	Tony.	Peut-être	que	lui	aura	quelque	chose.	La	sonnette

me	tire	de	mes	pensées.	On	se	regarde	tous	avec	appréhension.	Merde.	Qui	ça	peut	bien	être	?	Je	leur
fais	signe	de	ne	pas	faire	de	bruit	et	jette	un	coup	d’œil	par	le	judas.	C’est	Thomas.	Il	ne	manquait	plus
que	ça.	Je	ne	peux	pas	le	faire	rentrer	avec	tous	les	plans	de	l’Agence	étalés	dans	mon	salon	et	encore
moins	avec	Matthew.

Il	insiste.
—	Maya,	ouvre.
Réfléchis,	Maya	!
—	Deux	secondes,	j’enfile	un	truc.
Ça	ne	sera	pas	suffisant	pour	ranger	tout	ce	merdier.



—	Dépêche	!	me	dit-il	à	travers	le	bois	de	la	porte.
Tant	pis,	 je	ne	peux	pas	 le	 laisser	 entrer.	Alors,	 je	 sors	 sur	 le	palier	 après	avoir	 ébouriffé	mes

cheveux,	pincé	mes	joues	et	frotté	vigoureusement	mes	lèvres.	Je	prends	soin	de	faire	ça	rapidement
et	de	bien	fermer	derrière	moi.	On	se	retrouve	collés	l’un	à	l’autre	un	instant.	Il	n’avait	pas	vraiment
prévu	que	je	sorte	ainsi.	Ses	yeux	parcourent	mon	corps.

—	Je	te	dérange	?	me	demande-t-il	en	reculant	d’un	pas.
—	Euh…	légèrement.	Qu’est-ce	qui	t’amène	?
—	Tu	ne	me	fais	pas	entrer	?
—	Oh.	Crois-moi,	tu	ne	veux	pas	voir	ça,	lui	réponds-je	avec	un	sourire	totalement	faux.
—	J’ai	besoin	de	toi	demain	matin,	vers	09	heures.
—	Pour	quoi	faire	?
—	Il	me	faut	un	inventaire	complet	de	nos	équipements.	Nous	avons	une	commande	de	matériel	la

semaine	prochaine,	il	faut	qu’on	sache	de	quoi	on	a	besoin.	Il	y	a	eu	des	restrictions	budgétaires	cette
année,	donc	on	ne	peut	pas	se	permettre	de	faire	n’importe	quoi.

—	Tu	es	conscient	que	je	vais	en	avoir	pour	au	moins	trois	jours	pour	tout	répertorier	?!	Je	ne
vais	pas	pouvoir	faire	autre	chose	en	attendant.

—	Je	ne	pense	pas	que	ce	détail	m’ait	échappé,	non.
Un	soupir	d’énervement	s’échappe	de	ma	bouche.
—	Claire	va	reprendre	les	rapports.	Fais	ce	que	je	te	dis.	On	ne	sera	pas	là	durant	deux	jours,	n’en

profite	pas.
—	Une	minute	!	Vous	partez	en	mission,	sans	moi	?
—	On	n’a	pas	besoin	de	toi	pour	ça.
—	Je	croyais	qu’on	était	une	équipe	?
—	Tu	veux	vraiment	qu’on	parle	de	ça	maintenant	?
Son	ton	est	dur	et	son	visage	fermé.	Je	le	scrute	un	instant	avant	de	rire	jaune.
—	Qui	aurait	pensé	que	ce	pauvre	petit	garçon	apeuré	deviendrait	une	chose	aussi	autoritaire	?	lui

lancé-je	avec	un	sourire	acide.
Il	me	pousse	contre	la	porte	et	met	sa	bouche	à	mon	oreille.
—	Tu	n’aurais	jamais	du	t’en	tirer.	Le	monde	aurait	été	bien	meilleur	sans	toi.
—	Sans	moi,	tu	n’en	serais	pas	sorti	vivant	non	plus,	je	te	signale.
—	Tu	aurais	dû	prendre	cette	balle	dans	le	hall.	Toi,	pas	elle.
—	 J’aurais	 dû	 m’abstenir	 de	 tous	 vous	 sauver	 cette	 nuit-là,	 j’aurais	 moins	 d’emmerdes

aujourd’hui.
On	 se	 scrute	haineusement	 durant	 quelques	 secondes.	 Il	 frappe	du	poing	 contre	 la	 porte	 juste	 à

côté	de	ma	tête	et	se	décolle	de	moi.	Avant	de	partir,	il	me	lance	:
—	Ne	sois	pas	en	retard	demain.	Ça	me	ferait	bien	trop	plaisir.



Je	le	regarde	disparaître	dans	l’escalier	et	tente	de	reprendre	un	peu	de	contenance.	Même	si	je	ne
lui	ai	rien	montré,	ses	paroles	m’ont	blessée.	Quand	j’ouvre	la	porte,	les	garçons	ont	l’air	inquiets.

—	Tout	va	bien	?	me	demande	Matt.
—	Qu’est-ce	qui	a	cogné	contre	la	porte	?	Il	t’a	frappée	?
—	T’a	pas	pu	t’empêcher,	hein	?	Il	a	fallu	que	tu	ailles	voir	qui	était	là	Max	!
Je	ne	leur	accorde	pas	un	regard.	Je	prends	mes	clés	de	voiture,	une	veste	et	mon	sac	à	main.
—	Ça	aurait	pu	être	n’importe	qui	!	Il	fallait	bien	que	je	voie	si	tu	avais	besoin	d’aide,	se	défend

Max.	Et	je	regrette	de	ne	pas	être	intervenu.
—	Thomas,	j’en	fais	mon	affaire.
—	Et	ça	finira	mal	!	Maya,	ne	pars	pas,	je	n’ai	pas	terminé.
Je	claque	la	porte.	Je	n’ai	pas	besoin	de	ça	maintenant.	Il	faut	que	je	m’aère.	Que	je	refoule	tout	ce

qui	 est	 en	 train	de	 remonter.	Tous	 ces	 souvenirs	 que	Thomas	 a	 fait	 surgir.	Ces	mêmes	 images	qui
hantent	mes	nuits.	Il	faut	que	je	les	bloque	dans	un	coin	de	ma	tête	et	qu’elles	y	restent.	Il	y	a	un	truc
qui	marche	bien	pour	ça.	L’alcool.	Il	me	faut	un	bar.	Il	faut	que	je	me	saoule.	Mais	c’est	devenu	un	peu
trop	une	habitude	ces	temps-ci.

Le	barman	ne	me	demande	pas	ce	que	je	veux,	non,	il	sait	parfaitement	ce	que	je	prends	;	whisky.
Voilà	pourquoi	il	n’y	en	a	pas	chez	moi.	Voilà	pourquoi,	il	n’y	a	pas	d’alcool	chez	moi.	Je	ne	veux	pas
me	lever	après	un	de	ces	cauchemars	et	me	plonger	dans	la	boisson.	J’étanche	suffisamment	ma	soif
ici.

Je	lève	mon	verre	et	mon	téléphone	sonne.	Numéro	privé.
—	Repose	ça,	bébé.	Je	pense	que	tu	ferais	mieux	de	courir	que	de	te	noyer	là-dedans.
Je	regarde	partout	autour	de	moi,	mais	je	ne	le	vois	pas.
—	Comment	est-ce	que	tu	sais	?	lui	demandé-je.	T’es	sorti	?
—	Je	ne	te	laisserais	pas	sans	surveillance.	Je	veux	que	tu	arrêtes	ça.
—	On	dira	que	c’est	le	dernier	alors,	lui	réponds-je	en	avalant	le	liquide	cul	sec.	Tu	tombes	bien.

J’ai	besoin	d’infos.
—	J’ai	entendu	que	tu	avais	embauché	l’américain.
—	T’es	vraiment	à	la	page,	dis-moi.
—	Je	n’aime	pas	le	fait	qu’il	réside	chez	toi,	bébé.
—	 La	 cohabitation	 est	 presque	 inexistante	 entre	 ses	 sorties	 et	 les	 miennes.	 On	 se	 croise	 plus

qu’autre	chose.
—	Ça	ne	change	rien	au	fait	que	je	n’aime	pas	savoir	que	tu	dors	à	côté	d’un	inconnu.
—	J’en	ai	besoin	pour	mon	enquête.
—	Je	sais.
—	Je	dois	savoir	ce	qui	se	trouve	dans	cette	salle.	Tu	sais	où	est	rangé	le	dossier	?
—	Je	peux	te	certifier	qu’il	n’y	a	pas	de	dispositif	de	surveillance.	Pas	de	caméras	ou	de	capteurs



infrarouges.	La	sécurité	est	suffisamment	élevée	en	dehors,	qu’ils	n’en	ont	pas	rajouté	à	l’intérieur.
Pour	le	reste,	c’est	 la	même	chose	que	des	archives	classiques.	Il	y	a	des	rayonnages	et	 les	fichiers
sont	classés	par	année.	Les	affaires	sont	référencées	sur	chaque	boîte.	L’américain	mettra	rapidement
la	main	dessus.

—	Tu	crois	qu’ils	auraient	pu	rajouter	un	quelconque	système	de	surveillance	après	le	passage	de
ton	gars	?

—	Ils	ne	sont	pas	au	courant	que	j’ai	 lu	ce	dossier,	Maya.	Sinon,	 tu	ne	serais	plus	en	liberté.	Ils
auraient	trouvé	le	moyen	de	te	contrôler	totalement	et	d’empêcher	que	je	te	contacte.

—	Mais	ils	savent	que	tu	es	au	courant	de	quelque	chose	Tony.	Beaucoup	de	choses	ont	changé	ici
et	ce	n’est	pas	pour	rien.

—	Ils	te	surveillent,	chaton.	Ils	tentent	de	te	mettre	en	laisse	pour	mieux	se	servir	de	toi,	mais	c’est
déjà	trop	tard.	Écoute,	 ils	savent	que	j’ai	essayé	de	te	joindre.	Cependant,	personne	n’est	au	courant
que	 j’y	 suis	 parvenu.	 Tant	 qu’on	 tient	 ça	 secret,	 il	 n’y	 a	 aucun	 risque	 réel	 pour	 toi,	 d’accord	 ?
Récupère	ce	dossier	et	fais	profil	bas.	Continue	comme	ça,	c’est	parfait,	OK	?

—	OK.
—	Je	ne	vais	plus	pouvoir	t’appeler	après	ce	soir.	Je	ne	vais	pas	tarder	à	sortir	de	là.
—	Quand	?
—	Je	ne	peux	pas	te	le	dire	pour	l’instant.	Mais…	si	jamais	quelque	chose	tourne	mal,	pour	moi…
—	Ne	dis	pas	n’importe	quoi,	le	reprends-je.
—	Écoute-moi.	Tu	te	souviens	de	ma	boîte	de	nuit,	n’est-ce	pas	?
—	Bien	sûr.
—	Tu	saurais	retourner	à	mon	bureau	?	Là	où	je	t’ai	vue	la	première	fois	?
—	Je	pense.	Mais	elle	est	fermée,	tu	sais.
—	Peu	importe.	Je	veux	que,	si	jamais	il	m’arrive	quelque	chose,	tu	y	ailles.	Un	coffre	s’y	trouve.

Le	code	est	le	même	que	celui	de	l’alarme	de	la	maison.	Tu	l’ouvres	et	tu	prends	ce	qu’il	y	a	dedans.
Tu	prends	tout.	Tu	m’entends	?

—	Oui.	Oui,	j’ai	compris.
—	Bien.	Maintenant,	promets-moi	que	tu	ne	retoucheras	plus	à	un	verre	jusqu’à	ce	que	je	vienne	te

chercher.
—	Je	te	le	promets,	soufflé-je	dans	le	combiné.
—	Bien,	répète-t-il	une	nouvelle	fois,	soulagé.	Alors,	rentre	chez	toi,	chaton.	Dans	moins	d’une

semaine,	tout	sera	fini.
—	OK.	Bonne	nuit,	Tony.
—	Bonne	nuit,	bébé.
Tony	sera	bientôt	là,	à	mes	côtés,	et	j’aurai	enfin	en	ma	possession	ce	fameux	dossier.	La	lumière

sera	faite	sur	mon	passé.	L’italien	punira	chaque	coupable,	jusqu’au	dernier,	ça	ne	fait	aucun	doute.	Et



ensuite,	 quand	 mes	 démons	 seront	 vaincus,	 je	 savourerai	 ma	 paix.	 Tout	 n’est	 qu’une	 question	 de
temps.

À	suivre…
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{1}Initiales	de	Bondage	et	Discipline,	Domination	et	Soumission,	Sadomasochisme.
{2}	Une	société-écran	est	une	société	fictive,	créée	pour	dissimuler	les	transactions	financières	d’une	ou	de	plusieurs	autres	sociétés.
{3}	Hôpital	psychiatrique.
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